
	
		
      
    
	


  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Systèmes
     
     
      de
     
     
      signes
     
     
      textes
     
     
      réunis
     
     
      en
     
     
      hommage
     
     
      à
     
     
      GERMAINE
     
     
      DIETERLEN
     
     
      HERMANN
     
     
      Publié
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      concours
     
     
      du
     
     
      Centre
     
     
      national
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      recherche
     
     
      scientifique
     
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
     
      
     
    
    
     
      Avec 
      le 
      soutien 
      du
     
     
     
     
      
      
      
      
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      f
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Systèmes
     
     
      de
     
     
      signes
     
     
      Actualités
     
     
      scientifiques
     
     
      et
     
     
      industrielles,
     
     
      1381
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Systèmes
     
     
      de
     
     
      signes
     
     
      Textes
     
     
      réunis
     
     
      en
     
     
      hommage
     
     
      à
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      Publié
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      concours
     
     
      du
     
     
      Centre
     
     
      national
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      recherche
     
     
      scientifique
     
     
      Hermann
     
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      ISBN
     
     
      2
     
     
      7056
     
     
      1381
     
     
      1
     
     
      ©
     
     
      1978,
     
     
      Hermann,
     
     
      293
     
     
      rue
     
     
      Lecourbe,
     
     
      75015
     
     
      Paris.
     
     
      Tous
     
     
      droits
     
     
      de
     
     
      reproduction,
     
     
      même
     
     
      fragmentaire,
     
     
      sous
     
     
      quelque
     
     
      forme
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      soit,
     
     
      y
     
     
      compris
     
     
      photographie,
     
     
      microfilm,
     
     
      bande
     
     
      magnétique,
     
     
      disque,
     
     
      ou
     
     
      autre,
     
     
      réservés
     
     
      pour
     
     
      tous
     
     
      pays.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Table
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      ix
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      3
     
     
      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      Le
     
     
      pouvoir
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      Aspects
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      sacrée
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      du
     
     
      Tchad
     
     
      25
     
     
      Roger
     
     
      Bastide
     
     
      (f)
     
     
      Les
     
     
      esclaves
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      41
     
     
      Jean
     
     
      Capron
     
     
      Sur
     
     
      deux
     
     
      noms
     
     
      personnels
     
     
      bwa
     
     
      51
     
     
      Christiane
     
     
      Cartry
     
     
      Jeux
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      enfants
     
     
      Gourmantché
     
     
      73
     
     
      Michel
     
     
      Cartry
     
     
      Les
     
     
      yeux
     
     
      captifs
     
     
      79
     
     
      Marguerite
     
     
      Dupire
     
     
      Rôle
     
     
      rituel
     
     
      du
     
     
      père
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mère
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Serer 
     
     
      sin
     
     
      bilinéaires
     
     
      du
     
     
      Sénégal
     
     
      111
     
     
      Nicole
     
     
      Echard
     
     
      Mais
     
     
      où
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      sorciers
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      antan
     
     
      ?
     
     
      121
     
     
      Note
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      sorciers
     
     
      hausa
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      humaine
     
     
      en
     
     
      Ader
     
     
      Meyer
     
     
      Fortes
     
     
      The
     
     
      significance
     
     
      of
     
     
      the
     
     
      first
     
     
      born
     
     
      in
     
     
      African
     
     
      family
     
     
      systems
     
     
      131
     
     
      Solange
     
     
      de
     
     
      Ganay
     
     
      et
     
     
      Dominique
     
     
      Zahan
     
     
      Un
     
     
      enseignement
     
     
      donné
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      komo
     
     
      151
     
     
      Monique
     
     
      Gessain
     
     
      Plantes
     
     
      sauvages
     
     
      et
     
     
      plantes
     
     
      cultivées
     
     
      dans 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      alimentation
     
     
      bassari
     
     
      :
     
     
      évolution
     
     
      récente
     
     
      187
     
     
      Robert
     
     
      Gessain
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      Homme-Lune
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      mythologie
     
     
      des
     
     
      Ammassalimiut
     
     
      205
     
     
      Côte
     
     
      est
     
     
      du
     
     
      Groenland
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      vi
     
     
      Table
     
     
      Otto
     
     
      Gollnhofïer
     
     
      et
     
     
      Roger
     
     
      Sillans
     
     
      Le
     
     
      symbolisme
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Mitsogho
     
     
      223
     
     
      Aspects
     
     
      de
     
     
      T 
     
     
      anthropomorphisme
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      initiatique
     
     
      du
     
     
      Bwete
     
     
      A.
     
     
      J.
     
     
      Greimas
     
     
      et
     
     
      J.
     
     
      Courtès
     
     
      Cendrillon
     
     
      va
     
     
      au
     
     
      bal...
     
     
      243
     
     
      Les
     
     
      rôles
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      figures
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      littérature
     
     
      orale
     
     
      française
     
     
      Françoise
     
     
      Héritier
     
     
      Comment
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      vint
     
     
      aux
     
     
      hommes
     
     
      Récit
     
     
      étiologique
     
     
      samo
     
     
      Luc
     
     
      de
     
     
      Heusch
     
     
      La
     
     
      dette
     
     
      sacrée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      oncle
     
     
      maternel
     
     
      271
     
     
      Contribution
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      des
     
     
      structures
     
     
      complexes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      parenté
     
     
      Michel
     
     
      Izard
     
     
      La
     
     
      nature,
     
     
      les
     
     
      hommes,
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      299
     
     
      Suzanne
     
     
      Lallemand
     
     
      Le
     
     
      bébé-ancêtre
     
     
      Mossi 
     
     
      307
     
     
      Annie
     
     
      M.
     
     
      D.
     
     
      Lebeuf
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ensevelissement
     
     
      des
     
     
      morts
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Batéké
     
     
      du
     
     
      Congo 
     
     
      317
     
     
      Jean-Paul
     
     
      Lebeuf
     
     
      Essai
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      personne
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Likouba
     
     
      du
     
     
      Congo 
     
     
      341
     
     
      Guy
     
     
      Le
     
     
      Moal
     
     
      Rites
     
     
      de
     
     
      purification
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      expiation
     
     
      349
     
     
      André
     
     
      Leroi-Gourhan
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      animation
     
     
      des
     
     
      figures
     
     
      au
     
     
      paléolithique
     
     
      359
     
     
      Claude
     
     
      Lévi-Strauss 
     
     
      Une
     
     
      préfiguration
     
     
      anatomique
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      gémellité
     
     
      369
     
     
      John
     
     
      Middleton
     
     
      The
     
     
      rainmaker
     
     
      among
     
     
      the
     
     
      Lugbara
     
     
      of
     
     
      Uganda
     
     
      377
     
     
      Henri
     
     
      Monnet
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      naissance
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      vocaɐ
     
     
      tion
     
     
      389
     
     
      Jean-Pierre
     
     
      Olivier
     
     
      Métiers
     
     
      manuels
     
     
      :
     
     
      division
     
     
      du
     
     
      travail
     
     
      et
     
     
      classifi-
     
     
      de
     
     
      Sardan
     
     
      cations
     
     
      sociales
     
     
      393
     
     
      Montserrat
     
     
      Palau
     
     
      Marti
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      413
     
     
      Marc
     
     
      Piault
     
     
      Mariage
     
     
      en
     
     
      pays
     
     
      Hawsa
     
     
      419
     
     
      Annemarie
     
     
      Schweeger-Hefel
     
     
      Les
     
     
      tambours
     
     
      de
     
     
      Lurum
     
     
      435
     
     
     
      
     
     
      
     
     
      
     
     
      
     
     
      
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Table
     
     
      vü
     
     
      Wilhelm
     
     
      Staude
     
     
      (t)
     
     
      La
     
     
      maison
     
     
      de
     
     
      fer
     
     
      à
     
     
      Ouré
     
     
      449
     
     
      (Lurum,
     
     
      Haute-Volta)
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Surgy 
     
     
      Défense
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnologie
     
     
      459
     
     
      Jeanne-Françoise
     
     
      Vincent
     
     
      Main
     
     
      gauche,
     
     
      main
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      485
     
     
      Essai
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      symbolisme
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      gauche
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      droite
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Mofu,
     
     
      Cameroun
     
     
      du
     
     
      Nord
     
     
      Témoignages 
     
     
      511
     
     
      Bibliographie
     
     
      des
     
     
      travaux
     
     
      de
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      515
     
     
     
      
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      AUTEURS
     
     
      Alfred
     
     
      Adler,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Roger
     
     
      Bastide
     
     
      (j-)
     
     
      Jean
     
     
      Capron,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Christiane
     
     
      Cartry
     
     
      Michel
     
     
      Cartry,
     
     
      Directeur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      études
     
     
      à
     
     
      TE.
     
     
      P.
     
     
      H.
     
     
      E.
     
     
      J.
     
     
      Courtes,
     
     
      E.
     
     
      H.
     
     
      E.
     
     
      S.
     
     
      S.
     
     
      Marguerite
     
     
      Dupire,
     
     
      Maître
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Nicole
     
     
      Echard,
     
     
      Attachée
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Meyer
     
     
      Fortes,
     
     
      Professeur
     
     
      honoraire
     
     
      King
     
     
      ’
     
     
      s
     
     
      College,
     
     
      Cambridge
     
     
      Solange
     
     
      de
     
     
      Ganay
     
     
      Monique
     
     
      Gessain,
     
     
      Maître
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Robert
     
     
      Gessain,
     
     
      Professeur
     
     
      au
     
     
      Museum
     
     
      national
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      naturelle
     
     
      Otto
     
     
      Gollnhofïer,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      A.
     
     
      J.
     
     
      Greimas,
     
     
      Directeur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      études
     
     
      à
     
     
      TE.
     
     
      H.
     
     
      E.
     
     
      S.
     
     
      S.
     
     
      Françoise
     
     
      Héritier,
     
     
      Maître
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Luc
     
     
      de
     
     
      Heusch,
     
     
      Professeur
     
     
      à
     
     
      l'Université
     
     
      libre
     
     
      de
     
     
      Bruxelles
     
     
      Michel
     
     
      Izard,
     
     
      Maître
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Suzanne
     
     
      Lallemand,
     
     
      Attachée
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Annie
     
     
      M.
     
     
      D.
     
     
      Lebeuf,
     
     
      Maître
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Jean-Paul
     
     
      Lebeuf,
     
     
      Directeur
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Guy
     
     
      Le
     
     
      Moal,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      André
     
     
      Leroi-Gourhan,
     
     
      Professeur
     
     
      au
     
     
      Collège
     
     
      de
     
     
      France
     
     
      Claude
     
     
      Lévi-Strauss,
     
     
      Professeur
     
     
      au
     
     
      Collège
     
     
      de
     
     
      France
     
     
      John
     
     
      Middleton,
     
     
      University
     
     
      of
     
     
      London,
     
     
      School
     
     
      of
     
     
      Oriental
     
     
      and
     
     
      African
     
     
      Studies
     
     
      Henri
     
     
      Monnet
     
     
      Jean-Pierre
     
     
      Olivier
     
     
      de
     
     
      Sardan,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Montserrat
     
     
      Palau
     
     
      Marti,
     
     
      Chargée
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Marc
     
     
      Piault,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Jean
     
     
      Rouch,
     
     
      Directeur
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Annemarie
     
     
      Schweegcr-Hefel,
     
     
      Conservateur
     
     
      au
     
     
      Museun
     
     
      fur
     
     
      Volkerkunde,
     
     
      Vienne
     
     
      Roger
     
     
      Sillans,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Wilhelm
     
     
      Staude
     
     
      (1)
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Surgy,
     
     
      Chargé
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Jeanne-Françoise
     
     
      Vincent,
     
     
      Chargée
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      Dominique
     
     
      Zahan,
     
     
      Professeur
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      université
     
     
      Paris
     
     
      V
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      de
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      nourrie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      expériences
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      connaissances
     
     
      acquises
     
     
      directement
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      terrain
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      dizaines
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      années
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      enquêtes.
     
     
      Elle
     
     
      a
     
     
      commencé
     
     
      ses
     
     
      recherches
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      en
     
     
      1936
     
     
      et
     
     
      a
     
     
      effectué,
     
     
      depuis,
     
     
      plus
     
     
      de
     
     
      quaɐ
     
     
      rante
     
     
      missions
     
     
      scientifiques,
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      au
     
     
      Mali,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      en
     
     
      Haute-Volta,
     
     
      en
     
     
      Côte-d
     
     
      ’
     
     
      Ivoire,
     
     
      au
     
     
      Niger
     
     
      et
     
     
      au
     
     
      Ghana.
     
     
      Toujours
     
     
      aussi
     
     
      empressée
     
     
      à
     
     
      soumettre
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      épreuve
     
     
      des
     
     
      faits
     
     
      une
     
     
      nouvelle
     
     
      hypothèse,
     
     
      elle
     
     
      retourne
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      encore
     
     
      dans
     
     
      ces
     
     
      régions,
     
     
      soucieuse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      élucider
     
     
      auprès
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      informateurs
     
     
      le
     
     
      sens
     
     
      de
     
     
      quelque
     
     
      fragment
     
     
      de
     
     
      mythe
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      quelque
     
     
      séquence
     
     
      rituelle.
     
     
      Le
     
     
      nom
     
     
      de
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      avant
     
     
      tout
     
     
      associé
     
     
      aux
     
     
      Dogon
     
     
      du
     
     
      Mali.
     
     
      Les
     
     
      abondants
     
     
      travaux
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      consacrés
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      population,
     
     
      pour
     
     
      partie
     
     
      en
     
     
      collaboration
     
     
      avec
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule,
     
     
      ont
     
     
      profondément
     
     
      modifié
     
     
      la
     
     
      connaisɐ
     
     
      sance
     
     
      des
     
     
      modes
     
     
      de
     
     
      pensée
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      systèmes
     
     
      religieux
     
     
      africains.
     
     
      Ils
     
     
      ont
     
     
      fait
     
     
      éclater
     
     
      les
     
     
      typologies
     
     
      élémentaires
     
     
      héritées
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      de
     
     
      T
     
     
      «
     
     
      animisme
     
     
      »
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      participation
     
     
      »
     
     
      sur
     
     
      lesquelles
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      appuyaient
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      chercheurs.
     
     
      Ils
     
     
      ont
     
     
      renouvelé
     
     
      les
     
     
      données
     
     
      du
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      conceptualisation
     
     
      dans
     
     
      «
     
     
      les
     
     
      sociétés
     
     
      sans
     
     
      écriture
     
     
      »
     
     
      en
     
     
      apportant
     
     
      la
     
     
      preuve
     
     
      de
     
     
      vastes
     
     
      systèmes
     
     
      classificatoires
     
     
      où
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      intégrent
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers.
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      ont,
     
     
      les
     
     
      premiers,
     
     
      fait
     
     
      connaître,
     
     
      scienɐ
     
     
      tifiquement,
     
     
      les
     
     
      civilisations
     
     
      africaines.
     
     
      On
     
     
      leur
     
     
      doit
     
     
      surtout
     
     
      la
     
     
      reconstitution
     
     
      du
     
     
      mythe
     
     
      cosmogonique
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      étonnant
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      africaine
     
     
      ait
     
     
      produit,
     
     
      /
     
     
      ’
     
     
      aventure
     
     
      du
     
     
      renard
     
     
      pâle.
     
     
      Contrairement
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres,
     
     
      ce
     
     
      mythe
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      jamais
     
     
      récité
     
     
      complète
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      informateurs
     
     
      ;
     
     
      certaines
     
     
      séquences
     
     
      seules
     
     
      en
     
     
      sont
     
     
      révélées
     
     
      pour
     
     
      expli
     
     
      ɐ
     
     
      quer
     
     
      des
     
     
      signes
     
     
      sur
     
     
      des
     
     
      sanctuaires
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      autels,
     
     
      ou
     
     
      pour
     
     
      commenter
     
     
      des
     
     
      mots,
     
     
      des
     
     
      rites
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      comportements.
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule,
     
     
      avec
     
     
      une
     
     
      patience
     
     
      et
     
     
      un
     
     
      don
     
     
      de
     
     
      péné
     
     
      ɐ
     
     
      tration
     
     
      peu
     
     
      communs,
     
     
      a
     
     
      su
     
     
      retrouver
     
     
      et
     
     
      ordonner
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      séquences
     
     
      et
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      a
     
     
      magistralement
     
     
      parachevé
     
     
      son
     
     
      travail.
     
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      pâle,
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      x
     
     
      Systèmes
     
     
      de
     
     
      signes
     
     
      publié
     
     
      sous
     
     
      leur
     
     
      double
     
     
      signature,
     
     
      en
     
     
      1965,
     
     
      restitue
     
     
      les
     
     
      divers
     
     
      épisodes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      création
     
     
      des
     
     
      hommes
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      conçus
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      docteurs
     
     
      dogon.
     
     
      Les
     
     
      enquêtes
     
     
      de
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      couvrent
     
     
      presque
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      domaines
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnographie
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      dogon.
     
     
      Parmi
     
     
      ses
     
     
      recherches
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      poussées,
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      signaɐ
     
     
      ler
     
     
      celles
     
     
      qui
     
     
      concernent
     
     
      les
     
     
      signes
     
     
      graphiques
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      rites
     
     
      funéraires,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      du
     
     
      corps
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      personne
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      également
     
     
      étudié
     
     
      les
     
     
      sociétés
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      initiation,
     
     
      le
     
     
      totémisme,
     
     
      le
     
     
      symbolisme
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      habitation
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      organisation
     
     
      des
     
     
      techniques
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      castes,
     
     
      principalement
     
     
      celles
     
     
      des
     
     
      forgerons
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      tisserands.
     
     
      Pour
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      personne,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      importance
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      thème
     
     
      lui
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      révélée
     
     
      par
     
     
      son
     
     
      maître
     
     
      Marcel
     
     
      Mauss.
     
     
      Pour
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      des
     
     
      multiples
     
     
      réseaux
     
     
      de
     
     
      correspondance
     
     
      existant
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      institutions,
     
     
      les
     
     
      techniques
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      objets
     
     
      des
     
     
      Dogon
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      part,
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      épisodes
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      mythes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      part,
     
     
      Griaule
     
     
      recourait
     
     
      volontiers
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      du
     
     
      tisserand.
     
     
      Il
     
     
      était
     
     
      fidèle
     
     
      en
     
     
      cela
     
     
      aux
     
     
      Dogon,
     
     
      pour
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      travail
     
     
      du
     
     
      tisserand,
     
     
      combinant
     
     
      ses
     
     
      fils
     
     
      de
     
     
      chaîne
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      trame,
     
     
      reproduit
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      accomplie
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      verbe
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      dieu
     
     
      unique.
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      a
     
     
      assimilé
     
     
      cette
     
     
      leçon
     
     
      :
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      su
     
     
      repérer
     
     
      les
     
     
      paysages,
     
     
      les
     
     
      lieux
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      objets
     
     
      où
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      inscrit
     
     
      le
     
     
      mythe.
     
     
      Elle
     
     
      a
     
     
      suivi
     
     
      sa
     
     
      trace
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      institutions
     
     
      sociales
     
     
      et
     
     
      a
     
     
      pu
     
     
      montrer
     
     
      ainsi
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      rapports
     
     
      sociaux
     
     
      restaient
     
     
      inintelligibles
     
     
      faute
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      interprétés
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      lumière
     
     
      des
     
     
      catégories
     
     
      mises
     
     
      en
     
     
      œuvre
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      mythe.
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      a
     
     
      mis
     
     
      en
     
     
      évidence
     
     
      les
     
     
      rapports
     
     
      du
     
     
      mythe
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      rite,
     
     
      notamment
     
     
      en
     
     
      étudiant,
     
     
      de
     
     
      1967
     
     
      à
     
     
      1972,
     
     
      dans
     
     
      plusieurs
     
     
      villages
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      dogon,
     
     
      la
     
     
      cérémonie
     
     
      du
     
     
      Sigui.
     
     
      Ce
     
     
      cycle
     
     
      de
     
     
      sept
     
     
      années
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      reproduit
     
     
      que
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      soixante
     
     
      ans,
     
     
      est
     
     
      destiné
     
     
      à
     
     
      commémorer
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      ancêtre
     
     
      mythique
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      révélation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      parole.
     
     
      Pendant
     
     
      six
     
     
      années
     
     
      consécutives,
     
     
      les
     
     
      moindres
     
     
      détails
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      rites
     
     
      furent
     
     
      observés
     
     
      et
     
     
      étudiés
     
     
      sur
     
     
      place.
     
     
      Une
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      films
     
     
      fut
     
     
      ainsi
     
     
      réalisée
     
     
      avec
     
     
      Jean
     
     
      Rouch,
     
     
      qui
     
     
      constitue
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      plus
     
     
      importants
     
     
      documents
     
     
      ethnographiques
     
     
      jamais
     
     
      produits
     
     
      sur
     
     
      un
     
     
      système
     
     
      religieux.
     
     
      Un
     
     
      hommage
     
     
      étonnant
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      rendu
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Dogon
     
     
      eux-mêmes
     
     
      à
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      :
     
     
      ils
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      intronisée
     
     
      yasiguine,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      «
     
     
      la
     
     
      sœur
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      le
     
     
      droit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      membre
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      masculine
     
     
      des
     
     
      masques
     
     
      ».
     
     
      En
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      que
     
     
      ses
     
     
      recherches
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      Dogon,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      a
     
     
      effectué
     
     
      de
     
     
      longues
     
     
      enquêtes
     
     
      chez
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      population
     
     
      du
     
     
      Mali,
     
     
      les
     
     
      Bambara.
     
     
      Deux
     
     
      ouvrages
     
     
      ont
     
     
      marqué
     
     
      ses
     
     
      recherches,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      religion,
     
     
      publié
     
     
      en
     
     
      1949,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre,
     
     
      en
     
     
      collaboration
     
     
      avec
     
     
      Youssouf
     
     
      Cissé,
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      fondements
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      initiation
     
     
      du
     
     
      Komo.
     
     
      Un
     
     
      troisième
     
     
      ouvrage,
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      masques,
     
     
      est
     
     
      en
     
     
      préparation.
     
     
      En
     
     
      pays
     
     
      bambara,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      découvrit
     
     
      un
     
     
      mythe
     
     
      cosmogonique
     
     
      aussi
     
     
      ample
     
     
      et
     
     
      aussi
     
     
      riche
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      mythe
     
     
      dogon
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      appliquant
     
     
      également
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      genèse
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      au
     
     
      rôle
     
     
      des
     
     
      signes
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      création,
     
     
      et
     
     
      aux
     
     
      aventures
     
     
      des
     
     
      premières
     
     
      créa
     
     
      ɐ
     
     
      tures
     
     
      célestes.
     
     
      Elle
     
     
      acquit
     
     
      ainsi
     
     
      la
     
     
      certitude
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      structures
     
     
      sociales
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      groupes
     
     
      ethniques
     
     
      du
     
     
      Mandé,
     
     
      région
     
     
      correspondant
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      zone
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      expansion
     
     
      de
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      xi
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancien
     
     
      empire
     
     
      du
     
     
      Mali,
     
     
      étaient
     
     
      articulées
     
     
      sur
     
     
      un
     
     
      mythe
     
     
      cosmogonique
     
     
      semblable,
     
     
      issu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      source
     
     
      commune,
     
     
      oh
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      populations
     
     
      avaient
     
     
      puisé
     
     
      leur
     
     
      inspiration.
     
     
      Ses
     
     
      enquêtes
     
     
      étaient
     
     
      menées
     
     
      avec
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      membres
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      équipe
     
     
      et
     
     
      devaient
     
     
      trouver
     
     
      leur
     
     
      aboutissement
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      village,
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      Niger,
     
     
      à
     
     
      cent
     
     
      kilo
     
     
      ɐ
     
     
      mètres
     
     
      en
     
     
      amont
     
     
      de
     
     
      Bamako,
     
     
      Kangaba,
     
     
      où
     
     
      une
     
     
      cérémonie
     
     
      réunissait
     
     
      périodiquement
     
     
      des
     
     
      représentants
     
     
      de
     
     
      plusieurs
     
     
      populations
     
     
      du
     
     
      Mandé.
     
     
      Tous
     
     
      les
     
     
      sept
     
     
      ans,
     
     
      un
     
     
      ancien
     
     
      sanctuaire,
     
     
      connu
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      vestibule
     
     
      du
     
     
      Mandé
     
     
      »,
     
     
      y
     
     
      était
     
     
      réfec-
     
     
      tionné.
     
     
      En
     
     
      1954,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      eût
     
     
      la
     
     
      joie
     
     
      de
     
     
      constater
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avant
     
     
      la
     
     
      pose
     
     
      du
     
     
      toit
     
     
      du
     
     
      sanctuaire,
     
     
      des
     
     
      griots
     
     
      venaient
     
     
      y
     
     
      réciter,
     
     
      en
     
     
      se
     
     
      relayant,
     
     
      le
     
     
      mythe
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      création
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      commun
     
     
      aux
     
     
      ethnies
     
     
      issues
     
     
      du
     
     
      Mandé.
     
     
      Par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      approfondie
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      mythes
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      rites,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieter
     
     
      ɐ
     
     
      len
     
     
      a
     
     
      fait
     
     
      progresser
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      historique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      occidentale.
     
     
      Elle
     
     
      découvrit
     
     
      des
     
     
      liens
     
     
      de
     
     
      parenté
     
     
      entre
     
     
      des
     
     
      ethnies
     
     
      dispersées
     
     
      et
     
     
      décela
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      organisation
     
     
      commune
     
     
      à
     
     
      base
     
     
      religieuse
     
     
      pour
     
     
      une
     
     
      vaste
     
     
      région
     
     
      débor
     
     
      ɐ
     
     
      dant
     
     
      la
     
     
      zone
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      expansion
     
     
      du
     
     
      Mandé.
     
     
      Elle
     
     
      retrouva
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      ville
     
     
      de
     
     
      Koumassi
     
     
      au
     
     
      Ghana
     
     
      et
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Bamako
     
     
      au
     
     
      Mali
     
     
      la
     
     
      trace
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      échanges
     
     
      religieux,
     
     
      notamment
     
     
      sous
     
     
      forme
     
     
      de
     
     
      pèlerinages,
     
     
      et
     
     
      montra
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      important
     
     
      joué
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      organisation
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      relations
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      caste
     
     
      des
     
     
      forgerons.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ardeur
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      met
     
     
      dans
     
     
      ses
     
     
      recherches
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      terrain,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apporte
     
     
      également
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      enseignement.
     
     
      Une
     
     
      chaire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      enseignement
     
     
      des
     
     
      reli
     
     
      ɐ
     
     
      gions
     
     
      africaines
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      créée
     
     
      pour
     
     
      elle
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Ecole
     
     
      pratique
     
     
      des
     
     
      hautes
     
     
      études.
     
     
      Jusqu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      1973,
     
     
      elle
     
     
      y
     
     
      prodigua
     
     
      un
     
     
      enseignement
     
     
      vivant,
     
     
      centré
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      systèmes
     
     
      religieux
     
     
      des
     
     
      sociétés
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      avait
     
     
      étudiées.
     
     
      Ennemie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      abstraction,
     
     
      elle
     
     
      com
     
     
      ɐ
     
     
      mençait
     
     
      ses
     
     
      conférences
     
     
      hebdomadaires
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      présentation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      donnée
     
     
      authen
     
     
      ɐ
     
     
      tique
     
     
      :
     
     
      prière,
     
     
      objet,
     
     
      signe,
     
     
      plan
     
     
      de
     
     
      maison
     
     
      ou
     
     
      agencement
     
     
      de
     
     
      masque.
     
     
      Elle
     
     
      inter
     
     
      ɐ
     
     
      rogeait
     
     
      ensuite
     
     
      et
     
     
      engageait
     
     
      le
     
     
      processus
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      démonstration.
     
     
      Ses
     
     
      auditeurs
     
     
      pou
     
     
      ɐ
     
     
      vaient
     
     
      ainsi
     
     
      refaire
     
     
      avec
     
     
      elle
     
     
      le
     
     
      travail
     
     
      de
     
     
      découverte
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      terrain.
     
     
      Responsable
     
     
      du
     
     
      groupe
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      11
     
     
      du
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      a
     
     
      aidé
     
     
      de
     
     
      nombreux
     
     
      chercheurs
     
     
      à
     
     
      diriger
     
     
      leur
     
     
      démarche
     
     
      ;
     
     
      animatrice
     
     
      remarquable,
     
     
      elle
     
     
      continue
     
     
      à
     
     
      jouer
     
     
      un
     
     
      rôle
     
     
      essentiel
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      recherche
     
     
      ethnologique
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      Noire.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Systèmes
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      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      Pourquoi
     
     
      dire
     
     
      ?...
     
     
      Pourquoi
     
     
      raconter
     
     
      cette
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      joie
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      passion,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      humi
     
     
      ɐ
     
     
      liation
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      révolte
     
     
      aussi,
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      personne
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      ne
     
     
      dira
     
     
      jamais
     
     
      ?
     
     
      Peut-être,
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      toute
     
     
      notre
     
     
      jeunesse
     
     
      fut
     
     
      témoin
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      fièvre
     
     
      étrange
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      fini
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      battre
     
     
      notre
     
     
      cœur
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      reprend
     
     
      au
     
     
      détour
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      souvenir,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      mot,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      question
     
     
      encore
     
     
      sans
     
     
      réponse.
     
     
      Peut-être
     
     
      aussi
     
     
      parce
     
     
      que,
     
     
      pour
     
     
      moi,
     
     
      écrire
     
     
      cet 
     
     
      hommage
     
     
      à
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      reprendre
     
     
      la
     
     
      route,
     
     
      rencontrer
     
     
      Michel 
     
     
      Leiris
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      Biaise
     
     
      berçant
     
     
      sa
     
     
      laisse
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      âge
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      que
     
     
      nous,
     
     
      ni
     
     
      toi,
     
     
      ni
     
     
      moi,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      atteindrons
     
     
      jamais,
     
     
      puisque
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      reste
     
     
      toujours
     
     
      fantôme
     
     
      ;
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      entendre
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      fois
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      dire
     
     
      «
     
     
      falaise
     
     
      de
     
     
      Bandiagara
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      retrouver
     
     
      les
     
     
      nostalgiques
     
     
      perspectives
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      mannequins
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tour
     
     
      rose
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      Chirico,
     
     
      cette
     
     
      poursuite
     
     
      parallèle
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      fuite
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      être
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini,
     
     
      là-bas,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      conjonction
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      recherche
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      poésie
     
     
      ;
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      sentir
     
     
      à
     
     
      nouveau
     
     
      la
     
     
      poussière
     
     
      épicée
     
     
      du
     
     
      vieux
     
     
      Trocadéro
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avant
     
     
      1937
     
     
      avec
     
     
      ses
     
     
      mannequins
     
     
      inquiétants,
     
     
      ou
     
     
      bien,
     
     
      au
     
     
      bout
     
     
      des
     
     
      chemins
     
     
      à
     
     
      pic
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      forêt
     
     
      ashanti,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      odeur
     
     
      du
     
     
      lac
     
     
      Bosumtwi,
     
     
      pâle
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      énigme...
     
     
      Tout
     
     
      cela
     
     
      pour
     
     
      moi
     
     
      est
     
     
      inséparable,
     
     
      et
     
     
      toute
     
     
      recherche
     
     
      anthropologique
     
     
      sans
     
     
      son
     
     
      journal
     
     
      de
     
     
      route
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      œuvre
     
     
      châtrée
     
     
      :
     
     
      parler
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      grande
     
     
      aventure
     
     
      Dogon
     
     
      sans
     
     
      ses
     
     
      acteurs,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      lire
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      Masques
     
     
      »
     
     
      sans
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      fantôme
     
     
      »,
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      Renard
     
     
      pâle
     
     
      »
     
     
      sans
     
     
      «
     
     
      Dieu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      »,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      être
     
     
      voyeur
     
     
      en
     
     
      refusant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      vu.
     
     
      Alors
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il 
     
     
      me
     
     
      soit
     
     
      permis
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ébaucher
     
     
      ce
     
     
      journal
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      route
     
     
      dont
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      connais
     
     
      pas
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      étapes,
     
     
      et
     
     
      dont
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      sais
     
     
      ni
     
     
      le
     
     
      début,
     
     
      ni
     
     
      la
     
     
      fin.
     
     
      1.
     
     
      LES
     
     
      NARINES
     
     
      ET
     
     
      LE
     
     
      NOMBRIL
     
     
      Déjà
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      Minotaure
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      années
     
     
      30
     
     
      nous
     
     
      avait
     
     
      conduit
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      beauté
     
     
      convulsive
     
     
      »
     
     
      aux
     
     
      rites
     
     
      funéraires
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ogol-du-bas.
     
     
      Déjà
     
     
      le
     
     
      masque
     
     
      «
     
     
      croix
     
     
      de
     
     
      Lor-
     
     
      3
     
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      4
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      raine
     
     
      »
     
     
      était
     
     
      attaché
     
     
      dans
     
     
      notre
     
     
      musée
     
     
      imaginaire
     
     
      à
     
     
      côté
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apparition
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      plage
     
     
      de
     
     
      Port
     
     
      Lligat
     
     
      »
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      pour
     
     
      moi
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      savais
     
     
      alors
     
     
      rien
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ivresse 
     
     
      des
     
     
      équations
     
     
      différentielles,
     
     
      je
     
     
      découvrais
     
     
      au
     
     
      Trocadéro
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      équations
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      trois
     
     
      inconnues,
     
     
      rouge,
     
     
      noire
     
     
      et
     
     
      blanche
     
     
      représentaient,
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      espace
     
     
      imaginaire,
     
     
      des
     
     
      structures
     
     
      fabuleuses
     
     
      et
     
     
      secrètes.
     
     
      Puis
     
     
      vint
     
     
      la
     
     
      guerre...
     
     
      Avec
     
     
      ces
     
     
      années
     
     
      de
     
     
      recul,
     
     
      je
     
     
      pense
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      eu
     
     
      une
     
     
      chance
     
     
      folle
     
     
      de
     
     
      vivre
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      époque
     
     
      folle.
     
     
      Tout
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      nous
     
     
      avait
     
     
      appris
     
     
      pendant
     
     
      vingt
     
     
      ans,
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      mois
     
     
      de
     
     
      mai
     
     
      1940,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      révélé
     
     
      illusoire
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      armée,
     
     
      Verdun,
     
     
      la
     
     
      France,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      honneur,
     
     
      la
     
     
      dignité,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      argent,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      église,
     
     
      le
     
     
      métier,
     
     
      la
     
     
      société,
     
     
      la
     
     
      famille,
     
     
      i
     
     
      'homo
     
     
      economicus,
     
     
      la
     
     
      libido
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      matérialisme
     
     
      historique,
     
     
      tout
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      emporté
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      vent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      printemps
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      ensoleillés
     
     
      du
     
     
      monde.
     
     
      Et,
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      étrange
     
     
      paradoxe,
     
     
      nous
     
     
      avions
     
     
      commencé
     
     
      notre
     
     
      vie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ingénieur
     
     
      des
     
     
      Ponts
     
     
      et
     
     
      Chaussées
     
     
      en
     
     
      faisant
     
     
      sauter
     
     
      les
     
     
      ponts
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      prestigieux
     
     
      de
     
     
      France,
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      Château-Thierry
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      connu
     
     
      Jean
     
     
      de
     
     
      La
     
     
      Fontaine,
     
     
      ou
     
     
      le
     
     
      pont
     
     
      canal
     
     
      de
     
     
      Briare,
     
     
      rivière
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      acier
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      passant
     
     
      au-desssus
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Loire,
     
     
      insolite
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      Magritte.
     
     
      Autrement
     
     
      dit,
     
     
      jamais
     
     
      jeunesse
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      plus
     
     
      riche
     
     
      puisque
     
     
      nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avions
     
     
      plus
     
     
      rien,
     
     
      absolument
     
     
      plus
     
     
      rien
     
     
      à
     
     
      perdre...
     
     
      Dans
     
     
      ce
     
     
      Paris
     
     
      vide
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      occupation
     
     
      allemande,
     
     
      en
     
     
      1940-1941,
     
     
      le
     
     
      Musée
     
     
      de 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme
     
     
      était
     
     
      la
     
     
      seule
     
     
      porte
     
     
      ouverte
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      reste
     
     
      du
     
     
      monde.
     
     
      Une
     
     
      ou
     
     
      deux
     
     
      fois
     
     
      par
     
     
      semaine,
     
     
      avec
     
     
      Jean
     
     
      Sauvy
     
     
      et
     
     
      Pierre
     
     
      Ponty,
     
     
      nous
     
     
      quittions
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      des
     
     
      Ponts
     
     
      et
     
     
      Chaussées
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rue
     
     
      des
     
     
      Saints-Pères,
     
     
      pour
     
     
      grimper,
     
     
      à
     
     
      vélo,
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      les
     
     
      avenues 
     
     
      silencieuses
     
     
      et
     
     
      mortes,
     
     
      la
     
     
      colline
     
     
      de
     
     
      Chaillot.
     
     
      Et
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      avait
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chance,
     
     
      cet
     
     
      après-midi
     
     
      là,
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule,
     
     
      à
     
     
      propos
     
     
      de
     
     
      Gondar
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      champs
     
     
      de
     
     
      bataille
     
     
      de 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      orientale,
     
     
      parlait,
     
     
      pendant
     
     
      une
     
     
      heure,
     
     
      du
     
     
      totémisme
     
     
      végétal,
     
     
      et,
     
     
      le
     
     
      soir, 
     
     
      Henri
     
     
      Langlois,
     
     
      maigre
     
     
      et
     
     
      timide,
     
     
      présentait
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      salle
     
     
      de
     
     
      cinéma
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      étage
     
     
      «
     
     
      Au
     
     
      large,
     
     
      une
     
     
      voile
     
     
      ».
     
     
      A
     
     
      cette
     
     
      école
     
     
      buissonnière,
     
     
      hors
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      ville
     
     
      pestiférée
     
     
      et
     
     
      hors
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      honte,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      lanterne
     
     
      magique,
     
     
      nous
     
     
      passait
     
     
      des
     
     
      photographies
     
     
      de
     
     
      pays
     
     
      perdus...
     
     
      Je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      rien
     
     
      retenu
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      conférences
     
     
      austères,
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      rien
     
     
      appris
     
     
      à
     
     
      ces
     
     
      «
     
     
      cours 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      introduction
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      ethnographie
     
     
      descriptive
     
     
      »,
     
     
      mais
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      entends
     
     
      encore
     
     
      certaines
     
     
      phrases
     
     
      mystérieuses
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Au
     
     
      Pérou,
     
     
      le
     
     
      diabolo
     
     
      crée
     
     
      et
     
     
      renvoie
     
     
      le
     
     
      soleil...
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      escar
     
     
      ɐ
     
     
      polette
     
     
      est
     
     
      peut-être
     
     
      originaire
     
     
      du
     
     
      sud
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Inde...
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      trois
     
     
      types
     
     
      de
     
     
      déco
     
     
      ɐ
     
     
      tation
     
     
      du
     
     
      corps
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      déformations
     
     
      (tête,
     
     
      tronc,
     
     
      crâne),
     
     
      les
     
     
      cicatrices
     
     
      (pour
     
     
      bien
     
     
      les
     
     
      photographier
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      peau
     
     
      noire
     
     
      les
     
     
      passer
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      bouillie
     
     
      de
     
     
      mil),
     
     
      les
     
     
      amputations
     
     
      (d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      doigt
     
     
      par
     
     
      exemple)...
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      extraction
     
     
      des
     
     
      dents-culte
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau...
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      bou
     
     
      ɐ
     
     
      cle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      oreille,
     
     
      anneau
     
     
      enchanté,
     
     
      piège
     
     
      à
     
     
      démons...
     
     
      ».
     
     
      Comment
     
     
      expliquer
     
     
      la
     
     
      fascination
     
     
      que
     
     
      pouvait
     
     
      avoir
     
     
      des
     
     
      notions
     
     
      aussi
     
     
      étran
     
     
      ɐ
     
     
      ges
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      semaine
     
     
      nous
     
     
      nous
     
     
      battions
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      développements
     
     
      en
     
     
      série 
     
     
      de
     
     
      Fourier,
     
     
      les
     
     
      problèmes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      navigation
     
     
      intérieure
     
     
      ou
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      emploi
     
     
      du
     
     
      béton
     
     
      précon
     
     
      ɐ
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      5
     
     
      traint
     
     
      ?
     
     
      Pourtant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      irrationnel
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      dites
     
     
      humaines
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      contrepoint
     
     
      indispensable
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      rationalité
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      disciplines
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ingénieurs.
     
     
      Et,
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      double
     
     
      collège
     
     
      singulier
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      des
     
     
      matériaux
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      faux
     
     
      semblant
     
     
      des
     
     
      masques
     
     
      à
     
     
      étages,
     
     
      nous
     
     
      nous
     
     
      sentions
     
     
      parfaitement
     
     
      à
     
     
      notre
     
     
      place, 
     
     
      en
     
     
      marge.
     
     
      Aussi,
     
     
      quand
     
     
      les
     
     
      hasards
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fuite
     
     
      nous
     
     
      obligèrent
     
     
      à
     
     
      devenir
     
     
      ingénieur
     
     
      des
     
     
      Travaux
     
     
      Publics
     
     
      des
     
     
      colonies
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      occidentale
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      parut
     
     
      tout
     
     
      naturel
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aller
     
     
      bâtir
     
     
      des
     
     
      ponts
     
     
      au
     
     
      pays
     
     
      fantastique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      de
     
     
      Bandiagara...
     
     
      Pourtant
     
     
      cette
     
     
      Afrique
     
     
      coloniale,
     
     
      plus
     
     
      vichyste
     
     
      que
     
     
      Pétain,
     
     
      plus
     
     
      germanophile
     
     
      que
     
     
      Doriot,
     
     
      plus
     
     
      militariste
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      combattants
     
     
      de
     
     
      14-18,
     
     
      plus
     
     
      anglophobe
     
     
      que
     
     
      Darlan,
     
     
      plus
     
     
      raciste
     
     
      que
     
     
      Montandon,
     
     
      avait
     
     
      de
     
     
      quoi
     
     
      faire
     
     
      frémir.
     
     
      Je
     
     
      me
     
     
      souvien
     
     
      ɐ
     
     
      drai
     
     
      toujours
     
     
      du
     
     
      seul
     
     
      conseil
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      donna
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Inspecteur
     
     
      général
     
     
      des
     
     
      Travaux
     
     
      Publics
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      A.
     
     
      O.
     
     
      F.,
     
     
      à
     
     
      Dakar
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Surtout,
     
     
      ne
     
     
      vous
     
     
      bougnoulisez
     
     
      pas
     
     
      !
     
     
      ».
     
     
      Mais
     
     
      pour
     
     
      nous,
     
     
      déjà
     
     
      tellement
     
     
      en
     
     
      frange
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      société
     
     
      à
     
     
      demi
     
     
      écroulée,
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était,
     
     
      une
     
     
      fois 
     
     
      de
     
     
      plus,
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      fantôme,
     
     
      et
     
     
      quand
     
     
      les
     
     
      hasards
     
     
      des
     
     
      transports
     
     
      me
     
     
      condui
     
     
      ɐ
     
     
      sirent
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      fleuve
     
     
      Niger
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      court
     
     
      chemin
     
     
      entre
     
     
      Bamako
     
     
      et
     
     
      Niamey,
     
     
      entre
     
     
      sable
     
     
      et
     
     
      eau,
     
     
      entre
     
     
      casernes
     
     
      en
     
     
      dur
     
     
      et
     
     
      palais
     
     
      de
     
     
      boue,
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absurdité
     
     
      des
     
     
      uniformes
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      sourire
     
     
      timide
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      pileuse
     
     
      de
     
     
      mil,
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étais
     
     
      pas
     
     
      dépaysé,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      toujours
     
     
      un
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme
     
     
      avec
     
     
      son
     
     
      magasin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accessoires
     
     
      africains.
     
     
      Mais
     
     
      quand
     
     
      le
     
     
      beau
     
     
      voyage
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      acheva
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      fallut
     
     
      apprendre
     
     
      à
     
     
      vivre
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      ville
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existait
     
     
      pas,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      appelait
     
     
      pourtant
     
     
      Niamey,
     
     
      capitale
     
     
      du
     
     
      Niger,
     
     
      quand
     
     
      il
     
     
      fallut,
     
     
      au
     
     
      bout
     
     
      de
     
     
      tant
     
     
      de
     
     
      semaines
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      kilomètres,
     
     
      retrouver
     
     
      la
     
     
      légion
     
     
      des
     
     
      combattants,
     
     
      les
     
     
      petits
     
     
      écoliers
     
     
      chantant
     
     
      «
     
     
      Maréchal
     
     
      nous
     
     
      voilà
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      entendre
     
     
      dire
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      général-gouverneur
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      devais
     
     
      me
     
     
      considérer
     
     
      comme
     
     
      «
     
     
      mobilisé
     
     
      prêt
     
     
      à
     
     
      envahir
     
     
      le
     
     
      Nigeria
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      rendre
     
     
      aux
     
     
      Anglais
     
     
      »,
     
     
      alors
     
     
      comment
     
     
      ne
     
     
      pas
     
     
      avoir 
     
     
      sombré
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      désespoir,
     
     
      comment
     
     
      ne
     
     
      pas
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      cassé
     
     
      la
     
     
      tête
     
     
      contre
     
     
      les
     
     
      murs
     
     
      de 
     
     
      «
     
     
      banco
     
     
      »
     
     
      noir
     
     
      de
     
     
      coaltar,
     
     
      comment
     
     
      avoir
     
     
      pu
     
     
      échapper
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      société
     
     
      coloniale
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      dénominateur
     
     
      commun
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      arrogance
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      médiocrité
     
     
      ?
     
     
      Est-ce
     
     
      moi
     
     
      qui
     
     
      ai
     
     
      choisi
     
     
      mes
     
     
      premiers
     
     
      amis
     
     
      noirs,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est-ce
     
     
      pas
     
     
      plutôt
     
     
      eux
     
     
      qui
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      choisi
     
     
      ?
     
     
      Car
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      loin
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      de
     
     
      Bandiagara
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      masques 
     
     
      Kanaga 
     
     
      ;
     
     
      dans
     
     
      ce
     
     
      pays
     
     
      apparemment
     
     
      islamisé,
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autels
     
     
      en
     
     
      dehors
     
     
      des
     
     
      mos
     
     
      ɐ
     
     
      quées,
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      statues,
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      masques.
     
     
      Et
     
     
      le
     
     
      paysage,
     
     
      tout
     
     
      au
     
     
      long
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      routes
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      parcourais
     
     
      en
     
     
      camion
     
     
      gazogène,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      toujours
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      paysage
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      brousse
     
     
      pauvrement
     
     
      arbustive
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      le
     
     
      pays
     
     
      du
     
     
      Père
     
     
      Fouettard...
     
     
      »
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      décrit,
     
     
      un
     
     
      jour,
     
     
      Albert
     
     
      Londres.
     
     
      Mais,
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      avait
     
     
      le
     
     
      fleuve
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      majestueux
     
     
      et
     
     
      familier,
     
     
      terrifiant
     
     
      de
     
     
      crocodiles
     
     
      et
     
     
      accueillant
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      sa
     
     
      fraîcheur.
     
     
      Lentement,
     
     
      avec
     
     
      beaucoup
     
     
      de
     
     
      réticences,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      appris
     
     
      à
     
     
      y
     
     
      nager,
     
     
      à
     
     
      y
     
     
      conduire
     
     
      une
     
     
      pirogue,
     
     
      à
     
     
      éviter
     
     
      ses
     
     
      bancs
     
     
      de
     
     
      vase,
     
     
      ses
     
     
      huîtres
     
     
      coupantes,
     
     
      ou
     
     
      les
     
     
      terribles
     
     
      lignes
     
     
      de
     
     
      hameçons 
     
     
      «
     
     
      voleurs
     
     
      »
     
     
      mamari.
     
     
      Un
     
     
      des
     
     
      très
     
     
      jeunes
     
     
      employés
     
     
      des
     
     
      Travaux
     
     
      Publics,
     
     
      Damouré
     
     
      Zika,
     
     
      fut
     
     
      mon
     
     
      initiateur,
     
     
      ou
     
     
      plutôt
     
     
      nous
     
     
      échangeâmes
     
     
      nos
     
     
      connaissances
     
     
      :
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      6
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      un
     
     
      Sorko
     
     
      pêcheur,
     
     
      un
     
     
      maître
     
     
      du
     
     
      fleuve,
     
     
      mais
     
     
      moi
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      étais
     
     
      meilleur
     
     
      nageur
     
     
      que
     
     
      lui...
     
     
      Ainsi,
     
     
      peu
     
     
      à
     
     
      peu,
     
     
      je
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      éloignais
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      communauté
     
     
      européenne,
     
     
      partageant
     
     
      mon
     
     
      travail
     
     
      et
     
     
      mes
     
     
      jeux
     
     
      avec
     
     
      mes
     
     
      premiers
     
     
      amis
     
     
      africains.
     
     
      A
     
     
      vrai
     
     
      dire,
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      comprenais
     
     
      rien
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      fallait
     
     
      pas
     
     
      nager
     
     
      ici
     
     
      à
     
     
      cause
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      karey
     
     
      kyi,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      «
     
     
      crocoɐ
     
     
      dile
     
     
      mangeur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hommes
     
     
      »
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      là,
     
     
      à
     
     
      moins
     
     
      de
     
     
      cinquante
     
     
      mètres,
     
     
      on
     
     
      pouvait
     
     
      plonger
     
     
      en
     
     
      toute
     
     
      sécurité.
     
     
      Le
     
     
      soir,
     
     
      on
     
     
      pouvait
     
     
      descendre
     
     
      au
     
     
      cinéma
     
     
      Comacico
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      vélo
     
     
      au
     
     
      guidon
     
     
      duquel
     
     
      pendait
     
     
      une
     
     
      lampe
     
     
      tempête
     
     
      ;
     
     
      mais,
     
     
      au
     
     
      retour,
     
     
      il
     
     
      fallait
     
     
      revenir
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      grande
     
     
      route
     
     
      du
     
     
      bureau
     
     
      des
     
     
      Domaines,
     
     
      pour
     
     
      éviter
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      sorciers
     
     
      man
     
     
      ɐ
     
     
      geurs
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      âmes
     
     
      »...
     
     
      Et
     
     
      si,
     
     
      pendant
     
     
      les
     
     
      premiers
     
     
      mois,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      essayais
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      appliquer
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      des
     
     
      balances
     
     
      des
     
     
      déblais
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      remblais
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      chantiers
     
     
      de
     
     
      routes
     
     
      dont
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      étais 
     
     
      responsable,
     
     
      je
     
     
      compris
     
     
      assez
     
     
      vite
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      vrai
     
     
      problème
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pas
     
     
      là
     
     
      :
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      pas
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      ouvrages
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      art
     
     
      »
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      bâtissions,
     
     
      mais
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      radiers
     
     
      submersibles
     
     
      »,
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      pas
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      voies
     
     
      impériales
     
     
      »
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      défrichions
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      la
     
     
      brousse
     
     
      du
     
     
      père
     
     
      fouettard,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      des
     
     
      pistes
     
     
      de
     
     
      sueur
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      sang,
     
     
      car
     
     
      chaque
     
     
      pierre
     
     
      taillée,
     
     
      chaque
     
     
      pelletée
     
     
      de
     
     
      terre
     
     
      était
     
     
      portée
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      tête,
     
     
      dans
     
     
      des
     
     
      petits
     
     
      paniers,
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      milliers
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hommes
     
     
      dont
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      étais
     
     
      aussi
     
     
      responsable,
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      bons
     
     
      volontaires
     
     
      »
     
     
      du
     
     
      travail
     
     
      forcé.
     
     
      Et,
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      de
     
     
      plus,
     
     
      à
     
     
      quoi
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      servi
     
     
      ces
     
     
      études
     
     
      précises
     
     
      de
     
     
      routes
     
     
      et
     
     
      de 
     
     
      chemin
     
     
      de
     
     
      fer,
     
     
      de
     
     
      poutre
     
     
      métallique
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      béton
     
     
      armé,
     
     
      puisque
     
     
      quand
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      obligés
     
     
      de
     
     
      construire
     
     
      un
     
     
      pont
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      en
     
     
      voûte
     
     
      de
     
     
      maçonnerie
     
     
      comme
     
     
      au
     
     
      temps
     
     
      des
     
     
      Romains,
     
     
      et
     
     
      nos
     
     
      chantiers
     
     
      aléatoires
     
     
      occupaient
     
     
      autant
     
     
      de
     
     
      manœuvres
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      pyra
     
     
      ɐ
     
     
      mides...
     
     
      Ils
     
     
      étaient
     
     
      dix
     
     
      mille
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      route
     
     
      de
     
     
      Fada
     
     
      N
     
     
      ’
     
     
      Gourma,
     
     
      dix
     
     
      mille
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      route
     
     
      de 
     
     
      Gao.
     
     
      Recrutés
     
     
      dans
     
     
      chaque
     
     
      village,
     
     
      sous
     
     
      la
     
     
      menace
     
     
      des
     
     
      garde-cercles,
     
     
      puis,
     
     
      munis
     
     
      seulement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      couverture
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      certificat
     
     
      de
     
     
      vaccination,
     
     
      ils
     
     
      parcouraient
     
     
      plu
     
     
      ɐ
     
     
      sieurs
     
     
      centaines
     
     
      de
     
     
      kilomètres
     
     
      pour
     
     
      rejoindre
     
     
      le
     
     
      chantier
     
     
      où
     
     
      ils
     
     
      restaient
     
     
      trois
     
     
      mois
     
     
      (et
     
     
      où
     
     
      ils
     
     
      reviendraient
     
     
      peut-être
     
     
      trois
     
     
      mois
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      selon
     
     
      le
     
     
      caprice
     
     
      du
     
     
      chef
     
     
      de 
     
     
      leur
     
     
      village)
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      inconditionnelle
     
     
      du
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      chantier.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      ces
     
     
      chefs
     
     
      de
     
     
      chantier
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      découvris
     
     
      les
     
     
      premiers.
     
     
      Je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      jamais
     
     
      ren
     
     
      ɐ
     
     
      contré
     
     
      ailleurs,
     
     
      sauf
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      pires
     
     
      romans
     
     
      du
     
     
      bagne
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      conquête
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Ouest,
     
     
      un
     
     
      tel
     
     
      échantillon
     
     
      de
     
     
      personnages
     
     
      allant
     
     
      du
     
     
      vieux
     
     
      sous-homme
     
     
      vidant
     
     
      une
     
     
      bouteille
     
     
      de
     
     
      Bénédictine
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      nuit,
     
     
      au
     
     
      jeune
     
     
      aventurier
     
     
      romantique
     
     
      échappé
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      lycée
     
     
      parisien,
     
     
      marié
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      très
     
     
      jeune
     
     
      hausa
     
     
      qui
     
     
      allait
     
     
      bientôt
     
     
      être
     
     
      mère,
     
     
      en
     
     
      passant
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      fermier
     
     
      normand
     
     
      que
     
     
      suivait
     
     
      sa
     
     
      femme
     
     
      (normande)
     
     
      et
     
     
      sa
     
     
      fille,
     
     
      famille
     
     
      apparem
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      exemplaire
     
     
      et
     
     
      gentille
     
     
      mais
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      surnom
     
     
      (mérité
     
     
      hélas)
     
     
      était
     
     
      Karamabu
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      frappe
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      »
     
     
      ...
     
     
      Sans
     
     
      doute,
     
     
      ma
     
     
      curiosité
     
     
      aurait
     
     
      dû
     
     
      surmonter
     
     
      mon
     
     
      dégoût,
     
     
      et
     
     
      aurais-je
     
     
      dû
     
     
      étudier
     
     
      cette
     
     
      faune
     
     
      étrange
     
     
      avec
     
     
      laquelle
     
     
      je
     
     
      devais
     
     
      cohabiter.
     
     
      Mais
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      éludé
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      des
     
     
      gardiens,
     
     
      si
     
     
      pittoresques
     
     
      fussent-ils,
     
     
      pour
     
     
      essayer
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en 
     
     
      comprendre
     
     
      les
     
     
      prisonniers.
     
     
      Alors
     
     
      cela
     
     
      alla
     
     
      très
     
     
      vite.
     
     
      Un
     
     
      matin
     
     
      de
     
     
      juillet
     
     
      1942,
     
     
      je
     
     
      reçus
     
     
      un
     
     
      télégramme
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      7
     
     
      du
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      chantier
     
     
      Pagnouf
     
     
      me
     
     
      signalant
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      foudre
     
     
      avait
     
     
      tué
     
     
      dix
     
     
      manœuvres
     
     
      au
     
     
      point
     
     
      kilométrique
     
     
      35.
     
     
      Ne
     
     
      sachant
     
     
      que
     
     
      faire,
     
     
      je
     
     
      demandai
     
     
      conseil
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      meilleurs
     
     
      musulmans
     
     
      du
     
     
      service
     
     
      des
     
     
      Travaux
     
     
      Publics
     
     
      qui
     
     
      me
     
     
      déclara
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pas
     
     
      compé
     
     
      ɐ
     
     
      tent
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      foudroyés
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      rien
     
     
      à
     
     
      voir
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Islam...
     
     
      Et
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      mon
     
     
      ami
     
     
      Damouré
     
     
      Zika
     
     
      qui
     
     
      me
     
     
      donna
     
     
      la
     
     
      solution
     
     
      en
     
     
      me
     
     
      conseillant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aller
     
     
      voir
     
     
      sa
     
     
      grand- 
     
     
      mère,
     
     
      cheftaine
     
     
      rituelle
     
     
      des
     
     
      pêcheurs
     
     
      sorko
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      région
     
     
      de
     
     
      Niamey.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ainsi 
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      fis
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vieille
     
     
      Kalia
     
     
      Daoudou,
     
     
      douce
     
     
      et
     
     
      savante
     
     
      grand- 
     
     
      mère
     
     
      qui,
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      petite
     
     
      case
     
     
      de
     
     
      pisé
     
     
      du
     
     
      quartier
     
     
      de
     
     
      Gawe,
     
     
      à
     
     
      Niamey,
     
     
      nous
     
     
      fit
     
     
      décou
     
     
      ɐ
     
     
      vrir,
     
     
      à
     
     
      Damouré
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      moi-même,
     
     
      le
     
     
      merveilleux
     
     
      africain.
     
     
      La
     
     
      cérémonie
     
     
      de
     
     
      purification
     
     
      des
     
     
      dix
     
     
      foudroyés,
     
     
      sous
     
     
      la
     
     
      conduite
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vieille 
     
     
      Kalia,
     
     
      fut
     
     
      si
     
     
      impressionnante
     
     
      (le
     
     
      génie
     
     
      du
     
     
      tonnerre
     
     
      responsable
     
     
      possédant
     
     
      un
     
     
      médium
     
     
      aspergeant
     
     
      de
     
     
      lait
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      calcinés
     
     
      et
     
     
      donnant
     
     
      les
     
     
      raisons
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      cour
     
     
      ɐ
     
     
      roux...)
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      fus
     
     
      incapable
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      écrire
     
     
      le
     
     
      moindre
     
     
      compte
     
     
      rendu
     
     
      ni
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      prendre
     
     
      la
     
     
      moindre
     
     
      photographie.
     
     
      Mais,
     
     
      quelques
     
     
      jours
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      le
     
     
      génie
     
     
      du
     
     
      tonnerre
     
     
      frap
     
     
      ɐ
     
     
      pait
     
     
      à
     
     
      nouveau
     
     
      et
     
     
      tuait,
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      fleuve
     
     
      même,
     
     
      un
     
     
      pêcheur
     
     
      sorko
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      pirogue.
     
     
      Cette
     
     
      fois-ci,
     
     
      Damouré
     
     
      et
     
     
      moi-même,
     
     
      suivîmes
     
     
      la
     
     
      vieille
     
     
      Kalia
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      bords
     
     
      du
     
     
      fleuve,
     
     
      avec
     
     
      carnet
     
     
      de
     
     
      note
     
     
      et
     
     
      appareils
     
     
      photo.
     
     
      Ce
     
     
      fut
     
     
      notre
     
     
      première
     
     
      enquête
     
     
      ethnographique
     
     
      :
     
     
      en
     
     
      huit
     
     
      jours,
     
     
      toutes
     
     
      nos
     
     
      photos
     
     
      furent
     
     
      développées
     
     
      et
     
     
      tirées
     
     
      par
     
     
      nous,
     
     
      les
     
     
      textes
     
     
      rituels
     
     
      transcrits
     
     
      et
     
     
      traduits
     
     
      par
     
     
      Damouré,
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      déroulement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cérémonie
     
     
      minu
     
     
      ɐ
     
     
      tieusement
     
     
      décrit.
     
     
      J
     
     
      ’
     
     
      envoyai
     
     
      le
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Société
     
     
      des
     
     
      Africanistes,
     
     
      à
     
     
      Paris.
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      me
     
     
      répondit
     
     
      aussitôt.
     
     
      Tout
     
     
      en
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      encourageant
     
     
      à
     
     
      continuer
     
     
      les
     
     
      enquêtes
     
     
      dans
     
     
      ce
     
     
      sens,
     
     
      elle
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      envoya
     
     
      un
     
     
      modèle
     
     
      de
     
     
      questionnaire
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      culte
     
     
      du
     
     
      génie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau.
     
     
      Je
     
     
      me
     
     
      souviendrai
     
     
      toujours
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      des
     
     
      questions
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      les
     
     
      vicɐ
     
     
      times
     
     
      du
     
     
      génie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      ont-elles
     
     
      les
     
     
      narines
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      nombril
     
     
      coupés
     
     
      »
     
     
      ?
     
     
      Sans
     
     
      y
     
     
      croire
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      fait,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      interrogeai
     
     
      Kalia
     
     
      qui,
     
     
      à
     
     
      ma
     
     
      grande
     
     
      surprise,
     
     
      répondit
     
     
      «
     
     
      bien
     
     
      sûr
     
     
      !...
     
     
      mais
     
     
      si
     
     
      tu
     
     
      sais
     
     
      tant
     
     
      de
     
     
      choses,
     
     
      pourquoi
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      as-tu
     
     
      fatiguée
     
     
      avec
     
     
      tellement
     
     
      de
     
     
      questions
     
     
      simples
     
     
      ?...
     
     
      »
     
     
      Ainsi,
     
     
      «
     
     
      la
     
     
      narine
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      nombril
     
     
      »
     
     
      furent
     
     
      mon
     
     
      premier
     
     
      passeport,
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      «
     
     
      sésame
     
     
      »
     
     
      qui
     
     
      entrouvrit
     
     
      la
     
     
      porte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      connaissance.
     
     
      Ce
     
     
      jour-là,
     
     
      mon
     
     
      travail
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ingénieur
     
     
      me
     
     
      parut
     
     
      totalement
     
     
      dérisoire
     
     
      :
     
     
      comment
     
     
      continuer
     
     
      cette
     
     
      routine
     
     
      médiocre
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      bâtisseur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      empire
     
     
      »
     
     
      alors
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      avait
     
     
      tant
     
     
      de
     
     
      choses
     
     
      à
     
     
      découvrir
     
     
      ?
     
     
      Mais,
     
     
      très
     
     
      curieusement,
     
     
      la
     
     
      démarche
     
     
      me
     
     
      semblait
     
     
      déjà
     
     
      complémentaire,
     
     
      et,
     
     
      alors 
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      commençais
     
     
      naïvement,
     
     
      mais
     
     
      passionnément,
     
     
      un
     
     
      premier
     
     
      inventaire
     
     
      des
     
     
      divi
     
     
      ɐ
     
     
      nités
     
     
      songhay,
     
     
      je
     
     
      pensais
     
     
      à
     
     
      notre
     
     
      professeur
     
     
      de
     
     
      résistance
     
     
      des
     
     
      matériaux,
     
     
      Albert
     
     
      Caquot,
     
     
      nous
     
     
      expliquant
     
     
      comment,
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      découvert
     
     
      le
     
     
      phénomène
     
     
      étrange
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      aux
     
     
      efforts
     
     
      alternés,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      manière
     
     
      totalement
     
     
      irrationelle
     
     
      (je
     
     
      dirai
     
     
      poéti
     
     
      ɐ
     
     
      que),
     
     
      ne
     
     
      pouvant
     
     
      en
     
     
      donner
     
     
      une
     
     
      analyse
     
     
      scientifique
     
     
      précise
     
     
      que
     
     
      bien
     
     
      des
     
     
      mois
     
     
      plus
     
     
      tard.
     
     
      Pour
     
     
      moi
     
     
      ici
     
     
      et
     
     
      là,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agissait
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      démarche,
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      T
     
     
      initiation.
     
     
      Et
     
     
      trente
     
     
      ans
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      toujours
     
     
      pas
     
     
      élucidé
     
     
      complètement
     
     
      la
     
     
      question
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      8
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      posée
     
     
      par
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      :
     
     
      en
     
     
      1969
     
     
      à
     
     
      Doulsou,
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      fleuve
     
     
      Niger,
     
     
      des
     
     
      pêcheurs
     
     
      sorko
     
     
      tuaient
     
     
      un
     
     
      hippopotame
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      blessaient
     
     
      un
     
     
      hasu
     
     
      (un
     
     
      serpent
     
     
      ?
     
     
      une
     
     
      «
     
     
      pieuvre
     
     
      »
     
     
      ?)
     
     
      qui,
     
     
      quelques
     
     
      jours
     
     
      auparavant,
     
     
      avant
     
     
      de
     
     
      disparaître
     
     
      en
     
     
      faisant
     
     
      basculer,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      coup,
     
     
      dix
     
     
      bœufs
     
     
      qui
     
     
      traversaient
     
     
      le
     
     
      fleuve,
     
     
      avait
     
     
      entraîné
     
     
      un
     
     
      jeune
     
     
      garçon
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      avait
     
     
      retrouvé
     
     
      son
     
     
      corps
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      narines
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      nombril
     
     
      coupés...
     
     
      2.
     
     
      LA
     
     
      PARENTE
     
     
      A
     
     
      PLAISANTERIE
     
     
      DU
     
     
      FLEUVE
     
     
      ET
     
     
      DE
     
     
      LA
     
     
      FALAISE
     
     
      Il
     
     
      fallut
     
     
      les
     
     
      aléas
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      guerre,
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      mon
     
     
      expulsion
     
     
      du
     
     
      Niger
     
     
      en
     
     
      1942 
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      gouverneur
     
     
      pétainiste,
     
     
      pour
     
     
      découvrir
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Niger
     
     
      était
     
     
      devenu
     
     
      ma
     
     
      passion.
     
     
      Sans
     
     
      doute,
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      fait
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      entrevoir
     
     
      le
     
     
      chemin
     
     
      qui
     
     
      restait
     
     
      à
     
     
      parcourir,
     
     
      mais
     
     
      la 
     
     
      brousse
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      monotone
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      on
     
     
      la
     
     
      traversait
     
     
      en
     
     
      voiture,
     
     
      mais
     
     
      le
     
     
      grand
     
     
      fleuve
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      pas
     
     
      fini
     
     
      de
     
     
      révéler
     
     
      ses
     
     
      mystères.
     
     
      En
     
     
      décembre,
     
     
      à
     
     
      Bamako,
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      chemin
     
     
      de
     
     
      Dakar
     
     
      où
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      étais
     
     
      envoyé
     
     
      «
     
     
      en
     
     
      dis
     
     
      ɐ
     
     
      cipline
     
     
      »,
     
     
      je
     
     
      rencontrai
     
     
      mes
     
     
      amis
     
     
      Jean
     
     
      Sauvy
     
     
      et
     
     
      Pierre
     
     
      Ponty
     
     
      qui
     
     
      avaient
     
     
      tous
     
     
      deux
     
     
      des
     
     
      ennuis
     
     
      semblables
     
     
      aux
     
     
      miens
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      pleins
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      enthousiasme
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      Américains
     
     
      avaient
     
     
      débarqué
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      du
     
     
      Nord
     
     
      et,
     
     
      après
     
     
      bien
     
     
      des
     
     
      hésitations,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      occidentale
     
     
      rejoignait
     
     
      le
     
     
      camp
     
     
      allié.
     
     
      Un
     
     
      après-midi,
     
     
      en
     
     
      montant
     
     
      à
     
     
      pied
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      montagne
     
     
      de
     
     
      Koulouba,
     
     
      en
     
     
      revoyant
     
     
      ce
     
     
      fleuve
     
     
      «
     
     
      glittering
     
     
      in
     
     
      the
     
     
      sun
     
     
      »
     
     
      (comme
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      ébloui,
     
     
      150
     
     
      ans
     
     
      auparavant,
     
     
      son
     
     
      pre
     
     
      ɐ
     
     
      mier
     
     
      découvreur,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Ecossais
     
     
      Mungo
     
     
      Park),
     
     
      nous
     
     
      décidions
     
     
      de
     
     
      revenir
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      deuxième
     
     
      manche
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      guerre
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      descendre
     
     
      entièrement
     
     
      en
     
     
      pirogue.
     
     
      Alors
     
     
      que
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      faisaient
     
     
      à
     
     
      Koufra
     
     
      des
     
     
      serments
     
     
      plus
     
     
      martiaux,
     
     
      nous
     
     
      faisions
     
     
      à
     
     
      Kou- 
     
     
      louba,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      incertitude
     
     
      totale
     
     
      du
     
     
      lendemain,
     
     
      un
     
     
      serment
     
     
      ethnographique...
     
     
      Après
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      eut
     
     
      Dakar,
     
     
      la
     
     
      découverte
     
     
      du
     
     
      merveilleux
     
     
      bonhomme
     
     
      Théodore
     
     
      Monod,
     
     
      qui,
     
     
      entre
     
     
      mes
     
     
      casernes,
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      ouvrait
     
     
      son
     
     
      petit
     
     
      séminaire
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      I.
     
     
      F.
     
     
      A.
     
     
      N.
     
     
      *.
     
     
      Là,
     
     
      je
     
     
      dévorais
     
     
      Barth
     
     
      et
     
     
      Frobenius,
     
     
      les
     
     
      Tarikh
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      Masques
     
     
      dogon,
     
     
      Delafosse
     
     
      et
     
     
      Desplagnes,
     
     
      tout
     
     
      en
     
     
      essayant
     
     
      de
     
     
      mettre
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      dans
     
     
      mes
     
     
      notes
     
     
      sauvages.
     
     
      Là
     
     
      aussi,
     
     
      je
     
     
      rencontrai
     
     
      Paul
     
     
      Rivet,
     
     
      en
     
     
      escale
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Amérique
     
     
      centrale
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      gou
     
     
      ɐ
     
     
      vernement
     
     
      provisoire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Alger
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      encouragea
     
     
      à
     
     
      travailler
     
     
      «
     
     
      ma
     
     
      thèse
     
     
      »,
     
     
      en
     
     
      me 
     
     
      donnant
     
     
      rendez-vous
     
     
      au
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      guerre,
     
     
      mais
     
     
      en
     
     
      me
     
     
      laissant
     
     
      entendre
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      aurait
     
     
      des
     
     
      comptes
     
     
      à
     
     
      régler
     
     
      avec
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      avec
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      étaient
     
     
      restés
     
     
      dans
     
     
      Paris
     
     
      occupé...
     
     
      Je
     
     
      ne
     
     
      revis
     
     
      Rivet,
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      Dieterlen
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Noël
     
     
      1944
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      rapide
     
     
      permission.
     
     
      Déjà
     
     
      les
     
     
      jeux
     
     
      étaient
     
     
      faits,
     
     
      les
     
     
      Africanistes
     
     
      étaient
     
     
      coupés
     
     
      en
     
     
      deux,
     
     
      les
     
     
      radicaux
     
     
      restés
     
     
      auprès
     
     
      de
     
     
      Rivet
     
     
      au
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme,
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      dissidents
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Société
     
     
      *
     
     
      Institut
     
     
      français
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      noire.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      renard,
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      9
     
     
      de
     
     
      Géographie
     
     
      autour
     
     
      de
     
     
      Griaule
     
     
      qui,
     
     
      en
     
     
      uniforme
     
     
      de
     
     
      colonel
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aviation,
     
     
      portait
     
     
      la
     
     
      tare
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      été
     
     
      nommé
     
     
      professeur
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Sorbonne
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      gouvernement
     
     
      de
     
     
      Vichy.
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      seul
     
     
      titulaire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      chaire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ethnographie
     
     
      en
     
     
      Sorbonne
     
     
      et
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      chez
     
     
      lui
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      inscrivis
     
     
      pour
     
     
      préparer
     
     
      licence
     
     
      et
     
     
      thèse.
     
     
      A
     
     
      vrai
     
     
      dire,
     
     
      pendant
     
     
      ces
     
     
      quelques
     
     
      jours
     
     
      pris
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      neige
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Alsace,
     
     
      ces
     
     
      querelles
     
     
      de
     
     
      chapelle
     
     
      ethnogra
     
     
      ɐ
     
     
      phique
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      paru
     
     
      totalement
     
     
      imbéciles
     
     
      et
     
     
      bien
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      France
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      alors 
     
     
      qui,
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      immense
     
     
      majorité,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pas
     
     
      concernée
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      aventures
     
     
      guerrières
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étions
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      ridicules
     
     
      héros...
     
     
      En
     
     
      été
     
     
      45,
     
     
      quelques
     
     
      jeunes
     
     
      gens
     
     
      en
     
     
      colère
     
     
      se
     
     
      retrouvaient
     
     
      à
     
     
      Paris,
     
     
      et
     
     
      décidaient
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      plus
     
     
      rien
     
     
      à
     
     
      voir
     
     
      avec
     
     
      leur
     
     
      propre
     
     
      société
     
     
      à
     
     
      laquelle
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      sacrifié
     
     
      leurs
     
     
      amis
     
     
      et
     
     
      leur
     
     
      jeunesse.
     
     
      Parmi
     
     
      eux,
     
     
      Jean
     
     
      Sauvy,
     
     
      Pierre
     
     
      Ponty
     
     
      et
     
     
      moi-
     
     
      même
     
     
      décidâmes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abandonner
     
     
      notre
     
     
      métier
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ingénieur
     
     
      (comment
     
     
      oublier
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accueil
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      camarades
     
     
      restés
     
     
      en
     
     
      France
     
     
      occupée
     
     
      en
     
     
      1940
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      considéraient
     
     
      comme 
     
     
      des
     
     
      fous
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      hors
     
     
      la
     
     
      loi
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      comment
     
     
      allez-vous
     
     
      rattraper
     
     
      ce
     
     
      temps
     
     
      perdu
     
     
      ?...
     
     
      »),
     
     
      de
     
     
      préparer
     
     
      une
     
     
      licence
     
     
      de
     
     
      philosophie
     
     
      en
     
     
      Sorbonne,
     
     
      de
     
     
      descendre
     
     
      le
     
     
      Niger
     
     
      en
     
     
      pirogue,
     
     
      et,
     
     
      pour
     
     
      vivre,
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      du
     
     
      journalisme
     
     
      collectif,
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      de
     
     
      Jean
     
     
      Pierjean.
     
     
      Et
     
     
      dans
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      fatras
     
     
      intellectuel
     
     
      pitoyable
     
     
      de
     
     
      cet
     
     
      hiver
     
     
      45-46,
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      parut
     
     
      que
     
     
      seule
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équipe
     
     
      maudite
     
     
      de
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      avait
     
     
      quelque
     
     
      chose
     
     
      à
     
     
      nous
     
     
      apporter.
     
     
      Nous
     
     
      nous
     
     
      retrouvâmes
     
     
      tous
     
     
      au
     
     
      Sahel
     
     
      en
     
     
      été
     
     
      1946,
     
     
      à
     
     
      Bamako.
     
     
      Nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étions
     
     
      pas
     
     
      plus
     
     
      riches
     
     
      les
     
     
      uns
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      autres,
     
     
      venus
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      par
     
     
      «
     
     
      avion
     
     
      stop
     
     
      »,
     
     
      mais
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide
     
     
      inconditionnelle
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      I.
     
     
      F.
     
     
      A.
     
     
      N.
     
     
      de
     
     
      Théodore
     
     
      Monod,
     
     
      qui
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      le
     
     
      seul 
     
     
      (avec
     
     
      Griaule)
     
     
      à
     
     
      soutenir
     
     
      notre
     
     
      projet
     
     
      de
     
     
      descendre
     
     
      le
     
     
      Niger
     
     
      en
     
     
      pirogue.
     
     
      Chaque
     
     
      semaine
     
     
      nous
     
     
      envoyions
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      A.
     
     
      F.
     
     
      P.
     
     
      des
     
     
      articles
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      photos
     
     
      développées
     
     
      et
     
     
      agran
     
     
      ɐ
     
     
      dies
     
     
      sur
     
     
      notre
     
     
      pirogue...
     
     
      et
     
     
      grâce
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      «
     
     
      piges
     
     
      »,
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      bonne
     
     
      santé
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      opti
     
     
      ɐ
     
     
      misme
     
     
      à
     
     
      toute
     
     
      épreuve,
     
     
      nous
     
     
      descendions
     
     
      lentement
     
     
      «
     
     
      les
     
     
      fleuves
     
     
      impassibles
     
     
      ».
     
     
      A
     
     
      mi-route,
     
     
      vers
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      novembre,
     
     
      laissant
     
     
      notre
     
     
      pirogue
     
     
      à
     
     
      Mopti,
     
     
      nous
     
     
      montions
     
     
      à
     
     
      Bandiagara
     
     
      et,
     
     
      de
     
     
      là,
     
     
      au
     
     
      vieux
     
     
      campement
     
     
      de
     
     
      Sangha.
     
     
      Au
     
     
      début,
     
     
      ce
     
     
      fut
     
     
      une
     
     
      terrible
     
     
      déception
     
     
      :
     
     
      quand
     
     
      on
     
     
      vient
     
     
      du
     
     
      fleuve,
     
     
      la
     
     
      montée
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      se
     
     
      fait
     
     
      en
     
     
      pente
     
     
      douce
     
     
      sans
     
     
      aucun
     
     
      accident
     
     
      apparent
     
     
      du
     
     
      relief,
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      architecture
     
     
      dogon
     
     
      des
     
     
      villages
     
     
      du
     
     
      plateau
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      plus
     
     
      extraordinaire
     
     
      que 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      architecture
     
     
      bozo
     
     
      des
     
     
      villages
     
     
      du
     
     
      fleuve.
     
     
      Nous
     
     
      étions
     
     
      pleins
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      histoires
     
     
      à
     
     
      raconter,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      histoires
     
     
      de
     
     
      sources
     
     
      du
     
     
      Niger,
     
     
      de
     
     
      rapides
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      naufrages,
     
     
      du
     
     
      culte
     
     
      du
     
     
      génie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      mais
     
     
      nous
     
     
      sûmes
     
     
      très
     
     
      vite
     
     
      que
     
     
      nos
     
     
      escapades
     
     
      fluviatiles
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      rien
     
     
      de
     
     
      comparable
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      aventure
     
     
      autrement
     
     
      risquée
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      découverte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      métaphysique
     
     
      dogon
     
     
      :
     
     
      Griaule
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      entretenait
     
     
      avec
     
     
      Ogotemmeli...
     
     
      Alors,
     
     
      nous
     
     
      laissâmes
     
     
      Dieterlen,
     
     
      Ganay
     
     
      et
     
     
      Griaule
     
     
      à
     
     
      leurs
     
     
      conversations
     
     
      difficiles,
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      suivant
     
     
      Geneviève
     
     
      Griaule,
     
     
      nous
     
     
      partîmes
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      découverte
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      dogon.
     
     
      Bien
     
     
      sûr,
     
     
      ce
     
     
      fut
     
     
      le
     
     
      grand
     
     
      choc
     
     
      dès
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      parvint
     
     
      à
     
     
      Bongo
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      spectacle 
     
     
      fabuleux
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      de
     
     
      Bandiagara
     
     
      était
     
     
      au
     
     
      rendez-vous,
     
     
      tel
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      aucune
     
     
      photogra
     
     
      ɐ
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      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      phie,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      aucun
     
     
      récit,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      aucun
     
     
      film
     
     
      ne
     
     
      pourra
     
     
      jamais
     
     
      en
     
     
      donner
     
     
      une
     
     
      idée.
     
     
      D
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      seul 
     
     
      coup,
     
     
      je
     
     
      retrouvais
     
     
      la
     
     
      nostalgie
     
     
      adolescente,
     
     
      les
     
     
      paysages
     
     
      minéraux
     
     
      de
     
     
      Dali,
     
     
      les
     
     
      perspectives
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      lumière
     
     
      dure
     
     
      de
     
     
      Chirico,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      odeur
     
     
      du
     
     
      vieux
     
     
      Trocadéro...
     
     
      Et,
     
     
      comme 
     
     
      à
     
     
      cet
     
     
      âge,
     
     
      on
     
     
      a
     
     
      honte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      assumer
     
     
      son
     
     
      enthousiasme,
     
     
      nous
     
     
      prîmes
     
     
      le
     
     
      parti
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      rire.
     
     
      Sans
     
     
      le
     
     
      savoir,
     
     
      les
     
     
      Bozo
     
     
      occasionnels
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      entamions
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      Dogon
     
     
      occasionnels
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équipe
     
     
      Griaule
     
     
      un
     
     
      discours
     
     
      traditionnel
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      parenté
     
     
      à
     
     
      plaisan
     
     
      ɐ
     
     
      terie
     
     
      »
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      thème
     
     
      en
     
     
      était
     
     
      très
     
     
      simple
     
     
      :
     
     
      tous
     
     
      ces
     
     
      autels
     
     
      totémiques,
     
     
      tous
     
     
      ces
     
     
      greniers
     
     
      telem,
     
     
      toutes
     
     
      ces
     
     
      cavernes
     
     
      de
     
     
      masques,
     
     
      tout
     
     
      ce
     
     
      décor
     
     
      extraordinaire,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      son
     
     
      équipe
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      avaient
     
     
      créés...
     
     
      Cela
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      le
     
     
      jeu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      journée
     
     
      à
     
     
      Iréli,
     
     
      mais
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      savions
     
     
      pas
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      plaisanteries
     
     
      rituelles
     
     
      des
     
     
      gens
     
     
      du
     
     
      fleuve
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      gens
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      étaient
     
     
      cruellement
     
     
      prémonitoires.
     
     
      Car
     
     
      quand
     
     
      Griaule,
     
     
      quelques
     
     
      mois
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      rentra
     
     
      à
     
     
      Paris,
     
     
      personne
     
     
      ne
     
     
      prit
     
     
      au
     
     
      sérieux
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      venait
     
     
      de
     
     
      découvrir
     
     
      :
     
     
      cette
     
     
      mythologie,
     
     
      ce
     
     
      système
     
     
      compliqué
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      Dogon,
     
     
      cela
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      que
     
     
      création
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enquêteur,
     
     
      projection
     
     
      de
     
     
      phantasmes
     
     
      personnels,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      limite
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      supercherie...
     
     
      Au
     
     
      bout
     
     
      de
     
     
      neuf
     
     
      mois,
     
     
      le
     
     
      fleuve
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avions
     
     
      suivi
     
     
      coup
     
     
      de
     
     
      pagaie
     
     
      après
     
     
      coup
     
     
      de
     
     
      pagaie,
     
     
      vint
     
     
      se
     
     
      dissoudre
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      mer,
     
     
      nous
     
     
      revînmes
     
     
      «
     
     
      fatigués
     
     
      mais
     
     
      tran
     
     
      ɐ
     
     
      quilles
     
     
      »,
     
     
      le
     
     
      serment
     
     
      de
     
     
      Koulouba
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      tenu.
     
     
      A
     
     
      Paris,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      à
     
     
      nouveau
     
     
      la
     
     
      guerre
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      clan
     
     
      des
     
     
      Africanistes.
     
     
      J
     
     
      ’
     
     
      achevais
     
     
      ma
     
     
      licence,
     
     
      je
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      inscrivais
     
     
      en
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      Doctorat
     
     
      avec
     
     
      Griaule
     
     
      comme
     
     
      directeur
     
     
      de
     
     
      recherche
     
     
      et
     
     
      je
     
     
      commençais
     
     
      à
     
     
      travailler
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      bibliothèque
     
     
      du
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme.
     
     
      Ce
     
     
      furent
     
     
      les
     
     
      premières
     
     
      déceptions
     
     
      :
     
     
      nous
     
     
      avions
     
     
      ramené
     
     
      à
     
     
      grand-peine
     
     
      du
     
     
      Niger
     
     
      une
     
     
      collection
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      objets,
     
     
      bâtons
     
     
      et
     
     
      costumes
     
     
      rituels
     
     
      de
     
     
      possession,
     
     
      engins
     
     
      de
     
     
      pêche,
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      la
     
     
      très
     
     
      belle
     
     
      pirogue
     
     
      de
     
     
      Mopti
     
     
      embarquée
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      frais
     
     
      à
     
     
      Wari
     
     
      sur
     
     
      un
     
     
      cargo
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Elder
     
     
      Damster.
     
     
      Mais
     
     
      la
     
     
      pirogue
     
     
      était
     
     
      trop
     
     
      grande
     
     
      et
     
     
      elle
     
     
      resta
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      cour
     
     
      du
     
     
      musée
     
     
      (un
     
     
      jour
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hiver
     
     
      elle
     
     
      était
     
     
      couverte
     
     
      de
     
     
      neige
     
     
      !
     
     
      )
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      jour
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      O. N. 
     
     
      U.
     
     
      étant
     
     
      venue
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      installer
     
     
      au
     
     
      Palais
     
     
      de
     
     
      Chaillot,
     
     
      le
     
     
      cuisinier
     
     
      la
     
     
      débita
     
     
      en
     
     
      planches
     
     
      pour
     
     
      ses
     
     
      fourneaux...
     
     
      Pourtant,
     
     
      je
     
     
      montais
     
     
      avec
     
     
      fièvre
     
     
      notre
     
     
      premier
     
     
      film,
     
     
      essai
     
     
      bizarre
     
     
      en
     
     
      16
     
     
      mm
     
     
      noir
     
     
      et
     
     
      blanc,
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      chasse
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hippopotame
     
     
      au
     
     
      harpon
     
     
      ;
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      projection
     
     
      au
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme,
     
     
      je
     
     
      reçus
     
     
      de
     
     
      très
     
     
      grands
     
     
      encouragements.
     
     
      Il
     
     
      en
     
     
      fut
     
     
      de
     
     
      même
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Société
     
     
      des
     
     
      Africanistes
     
     
      où
     
     
      Ger
     
     
      ɐ
     
     
      maine
     
     
      Dieterlen
     
     
      y
     
     
      vit
     
     
      bien
     
     
      davantage
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      technique
     
     
      de
     
     
      pêche,
     
     
      un
     
     
      grand
     
     
      rituel
     
     
      du
     
     
      culte
     
     
      du
     
     
      génie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      (ce
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      vérifia
     
     
      quatre
     
     
      ans
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      quand
     
     
      je
     
     
      pus
     
     
      filmer 
     
     
      une
     
     
      campagne
     
     
      complète
     
     
      de
     
     
      chasse
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hippopotame).
     
     
      Je
     
     
      me
     
     
      trouvais
     
     
      donc
     
     
      parfaitement
     
     
      neutre
     
     
      dans
     
     
      ce
     
     
      combat
     
     
      douteux,
     
     
      et
     
     
      bientôt
     
     
      seul
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      journaliste
     
     
      Jean
     
     
      Pierjean
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      épuisé
     
     
      en
     
     
      Afrique,
     
     
      et
     
     
      Jean
     
     
      Sauvy
     
     
      et
     
     
      Pierre
     
     
      Ponty
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      abandonnaient
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      anthropologie.
     
     
      Et,
     
     
      paradoxalement,
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      choisis
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      camp
     
     
      des
     
     
      résistants
     
     
      rationalistes,
     
     
      mais
     
     
      mes
     
     
      cousins
     
     
      à
     
     
      plaisanterie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise,
     
     
      cette
     
     
      équipe
     
     
      Griaule
     
     
      suspecte
     
     
      et
     
     
      décriée.
     
     
      Ce
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      par
     
     
      goût
     
     
      de
     
     
      croisade,
     
     
      mais
     
     
      plus
     
     
      simplement
     
     
      parce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      amusait
     
     
      beaucoup
     
     
      mieux...
     
     
      Et
     
     
      quand,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      sortie
     
     
      du
     
     
      séminaire
     
     
      Griaule
     
     
      du
     
     
      vendredi
     
     
      matin,
     
     
      rue
     
     
      Saint
     
     
      Jacques,
     
     
      nous
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      allions
     
     
      boire
     
     
      au
     
     
      bistrot
     
     
      voisin
     
     
      des
     
     
      vins
     
     
      blancs
     
     
      cassis
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      pouvais
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      empêcher
     
     
      de
     
     
      penser
     
     
      au
     
     
      vieux
     
     
      Michel
     
     
      Bakounine,
     
     
      demandant
     
     
      aux
     
     
      compagnons
     
     
      du
     
     
      Jura
     
     
      de
     
     
      remettre
     
     
      à
     
     
      quelques
     
     
      jours
     
     
      une
     
     
      importante
     
     
      réunion
     
     
      révolutionnaire
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      vin
     
     
      blanc
     
     
      nouveau
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      de
     
     
      Vaud
     
     
      était,
     
     
      cette
     
     
      année-là,
     
     
      particulièrement
     
     
      fameux...
     
     
      3.
     
     
      LE
     
     
      POINT
     
     
      DE
     
     
      VUE
     
     
      DE
     
     
      SIRIUS
     
     
      Je
     
     
      repartis
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      en
     
     
      1947
     
     
      comme
     
     
      attaché
     
     
      de
     
     
      recherche
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.
     
     
      et
     
     
      grâce
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      bourse
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      centenaire
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      abolition
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclavage
     
     
      ».
     
     
      Seul
     
     
      avec
     
     
      mes
     
     
      amis
     
     
      du
     
     
      Niger,
     
     
      Damouré
     
     
      Zika
     
     
      et
     
     
      Lam
     
     
      Ibrahima
     
     
      Dia,
     
     
      nous
     
     
      fîmes
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      belle
     
     
      chevauchée
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      soit
     
     
      possible
     
     
      de
     
     
      rêver,
     
     
      poursuivant
     
     
      inlassablement
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      brousse
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      boucle
     
     
      du
     
     
      Niger
     
     
      les
     
     
      fantômes
     
     
      du
     
     
      Si,
     
     
      de
     
     
      Sonni
     
     
      Ali
     
     
      Ber,
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      magicien,
     
     
      de
     
     
      Faran
     
     
      Maka
     
     
      Bote
     
     
      le
     
     
      maître-pêcheur
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      Dongo
     
     
      le
     
     
      génie
     
     
      du
     
     
      tonnerre.
     
     
      Je
     
     
      rencon
     
     
      ɐ
     
     
      trais
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      vieux
     
     
      qui
     
     
      savaient
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      je
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      attendais
     
     
      un
     
     
      jour
     
     
      à
     
     
      découvrir
     
     
      aussi
     
     
      mon
     
     
      Ogotemmeli.
     
     
      Mais
     
     
      cela
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      produisit
     
     
      jamais.
     
     
      Bien
     
     
      sûr,
     
     
      en
     
     
      filmant
     
     
      la
     
     
      circoncision 
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Songhay
     
     
      de
     
     
      Hombori,
     
     
      se
     
     
      révélaient
     
     
      tout
     
     
      de
     
     
      suite
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      âmes
     
     
      de
     
     
      sexe
     
     
      ».
     
     
      Bien
     
     
      sûr,
     
     
      en
     
     
      recueillant
     
     
      à
     
     
      Wanzerbé
     
     
      les
     
     
      textes
     
     
      des
     
     
      formules
     
     
      magiques
     
     
      des
     
     
      Korte,
     
     
      apparaissait
     
     
      la
     
     
      hiérarchie
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      paroles
     
     
      légères
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      paroles
     
     
      lourdes
     
     
      ».
     
     
      Mais 
     
     
      cela
     
     
      était
     
     
      insuffisant
     
     
      pour
     
     
      bâtir
     
     
      un
     
     
      système
     
     
      métaphysique...
     
     
      A
     
     
      mon
     
     
      retour,
     
     
      mes
     
     
      collègues
     
     
      du
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme
     
     
      virent
     
     
      dans
     
     
      mes
     
     
      enquêtes
     
     
      une
     
     
      preuve
     
     
      supplémentaire
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      impasse
     
     
      Griaule
     
     
      »,
     
     
      mais
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      Dieterlen
     
     
      me 
     
     
      répondaient
     
     
      simplement
     
     
      «
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      vingt
     
     
      ans
     
     
      ou
     
     
      trente
     
     
      ans
     
     
      pour
     
     
      pénétrer
     
     
      dans
     
     
      la 
     
     
      connaissance
     
     
      profonde
     
     
      ».
     
     
      Alors,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      écrivais
     
     
      mes
     
     
      deux
     
     
      thèses,
     
     
      en
     
     
      laissant
     
     
      un
     
     
      chapitre
     
     
      en
     
     
      blanc
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      éléments
     
     
      de
     
     
      métaphysique
     
     
      songhay
     
     
      ».
     
     
      Je
     
     
      travaillais
     
     
      au
     
     
      département
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      noire
     
     
      du
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      fièvre
     
     
      étrange
     
     
      de
     
     
      découverte.
     
     
      Le
     
     
      Paris
     
     
      intellectuel
     
     
      des
     
     
      années
     
     
      1930
     
     
      était
     
     
      définiɐ
     
     
      tivement
     
     
      défunt,
     
     
      le
     
     
      surréalisme
     
     
      était
     
     
      un
     
     
      merveilleux
     
     
      souvenir
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      écoles
     
     
      nou
     
     
      ɐ
     
     
      velles
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      arrivaient
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      remplacer.
     
     
      Les
     
     
      sciences
     
     
      humaines
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      engageaient
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      voies
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rigueur,
     
     
      culturalisme,
     
     
      linguistique,
     
     
      structuralisme,
     
     
      marxisme...
     
     
      Claude
     
     
      Lévi-Strauss,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autobus
     
     
      63,
     
     
      répétait
     
     
      la
     
     
      leçon
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      allait
     
     
      faire
     
     
      au
     
     
      Collège
     
     
      de
     
     
      France
     
     
      devant
     
     
      le
     
     
      visage
     
     
      sarcastique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      André
     
     
      Breton
     
     
      ;
     
     
      André
     
     
      Leroi-Gourhan
     
     
      créait
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      C.
     
     
      F.
     
     
      R.
     
     
      E.,
     
     
      un
     
     
      recrutement
     
     
      régulier
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      anthropologues,
     
     
      alors
     
     
      que,
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      ici,
     
     
      notre
     
     
      discipline
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      que
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      amateurs...
     
     
      et
     
     
      moi,
     
     
      je
     
     
      découvrais
     
     
      le
     
     
      cinéma
     
     
      ethnographique.
     
     
      Griaule
     
     
      finissait
     
     
      Dieu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      Dieterlen
     
     
      la
     
     
      religion
     
     
      bambara
     
     
      et
     
     
      quand
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      arrivais
     
     
      chaque
     
     
      semaine
     
     
      avec
     
     
      de
     
     
      nouvelles
     
     
      pages
     
     
      de
     
     
      ma
     
     
      thèse,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      impression
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entrer
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      salle
     
     
      de
     
     
      rédaction
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      journal
     
     
      de
     
     
      combat
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      ils
     
     
      allaient
     
     
      voir
     
     
      cette
     
     
      fois-ci...,
     
     
      ils
     
     
      finiraient
     
     
      bien
     
     
      par
     
     
      comprendre...
     
     
      »
     
     
      !
     
     
      Qui
     
     
      étaient
     
     
      donc
     
     
      ces
     
     
      ils
     
     
      ?...
     
     
      sans
     
     
      doute
     
     
      les
     
     
      mêmes
     
     
      que
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      décidèrent,
     
     
      après
     
     
      deux
     
     
      ans
     
     
      de
     
     
      détachement
     
     
      au
     
     
      C.
     
     
      N.
     
     
      R.
     
     
      S.,
     
     
      de
     
     
      me
     
     
      rendre
     
     
      à
     
     
      mon
     
     
      corps
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      puisque
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      pas
     
     
      achevé,
     
     
      dans
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      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      ce
     
     
      délai,
     
     
      ma
     
     
      thèse
     
     
      principale
     
     
      et
     
     
      ma
     
     
      thèse
     
     
      secondaire...
     
     
      (en
     
     
      fait,
     
     
      je
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      appris
     
     
      très
     
     
      vite,
     
     
      ils
     
     
      sanctionnaient
     
     
      un
     
     
      élève
     
     
      de
     
     
      Griaule).
     
     
      Ce
     
     
      fut
     
     
      pour
     
     
      moi
     
     
      un
     
     
      assez
     
     
      prestigieux
     
     
      stimulant.
     
     
      Je
     
     
      terminais
     
     
      rapidement
     
     
      la
     
     
      rédaction
     
     
      des
     
     
      thèses
     
     
      et
     
     
      je
     
     
      repartis
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      noire
     
     
      grâce
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      bourse
     
     
      que
     
     
      Théodore
     
     
      Monod
     
     
      me
     
     
      fit
     
     
      accorder
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Ecole
     
     
      française
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Afrique,
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      compagnie 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      jeune
     
     
      étudiant
     
     
      de
     
     
      Homburger
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Griaule,
     
     
      Roger
     
     
      Rosfelder,
     
     
      séduit
     
     
      par
     
     
      mes
     
     
      premiers
     
     
      films.
     
     
      En
     
     
      août
     
     
      1951,
     
     
      nous
     
     
      séjournions
     
     
      un
     
     
      mois
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Dogon,
     
     
      avec
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      Dieterlen.
     
     
      Nous
     
     
      devions
     
     
      y
     
     
      réaliser
     
     
      un
     
     
      film,
     
     
      «
     
     
      Cimetières
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      ».
     
     
      Tous
     
     
      mes
     
     
      camarades
     
     
      du
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      demandé
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      faire
     
     
      un
     
     
      rapport
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      méthode
     
     
      Griaule
     
     
      ».
     
     
      Et
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est,
     
     
      sans
     
     
      doute,
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      fois
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      professeur
     
     
      et
     
     
      son
     
     
      assistante
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      ainsi
     
     
      soumis
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      examen
     
     
      scrupuleux
     
     
      de
     
     
      deux
     
     
      de 
     
     
      leurs
     
     
      étudiants.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      équipe
     
     
      était
     
     
      installée
     
     
      au
     
     
      dispensaire,
     
     
      Rosfelder
     
     
      et
     
     
      moi
     
     
      occupions
     
     
      avec
     
     
      nos 
     
     
      appareils
     
     
      le
     
     
      vieux
     
     
      campement.
     
     
      Nous
     
     
      faisions
     
     
      alors
     
     
      les
     
     
      premiers
     
     
      enregistrements
     
     
      sur
     
     
      bande
     
     
      magnétique
     
     
      faits
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      noire
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      prototype
     
     
      fabriqué
     
     
      à
     
     
      Paris
     
     
      par
     
     
      Sgubbi.
     
     
      Griaule,
     
     
      chaque
     
     
      matin,
     
     
      nous
     
     
      donnait
     
     
      notre
     
     
      travail
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      journée,
     
     
      faisait
     
     
      convoquer
     
     
      des
     
     
      musiciens
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      traditionalistes
     
     
      ou
     
     
      bien
     
     
      nous
     
     
      envoyait
     
     
      filmer
     
     
      la 
     
     
      vie
     
     
      quotidienne
     
     
      en
     
     
      saison
     
     
      de
     
     
      pluies
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      villages
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      plaine
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      éboulis.
     
     
      Lui
     
     
      travaillait
     
     
      avec
     
     
      ses
     
     
      vieux
     
     
      informateurs
     
     
      dogon
     
     
      (hélas,
     
     
      Ogotemmeli
     
     
      était
     
     
      mort)
     
     
      et
     
     
      Germaine
     
     
      avec
     
     
      Dyodo,
     
     
      informateur
     
     
      bambara.
     
     
      A
     
     
      midi,
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      se
     
     
      retrou
     
     
      ɐ
     
     
      vait
     
     
      et
     
     
      échangeait
     
     
      ses
     
     
      informations.
     
     
      Nous,
     
     
      nous
     
     
      écoutions
     
     
      :
     
     
      Dieterlen
     
     
      pensait
     
     
      tout
     
     
      haut,
     
     
      échafaudant
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      des
     
     
      renseignements
     
     
      recueillis
     
     
      de
     
     
      nouvelles
     
     
      hypo
     
     
      ɐ
     
     
      thèses,
     
     
      apparemment
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      audacieuses
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      folles,
     
     
      que
     
     
      Griaule
     
     
      notait,
     
     
      commentait,
     
     
      rectifiait,
     
     
      établissant
     
     
      pour
     
     
      lui-même
     
     
      et
     
     
      pour
     
     
      elle
     
     
      les
     
     
      nouveaux
     
     
      ques
     
     
      ɐ
     
     
      tionnaires
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      après-midi.
     
     
      Jour
     
     
      après
     
     
      jour,
     
     
      le
     
     
      travail
     
     
      se
     
     
      poursuivait
     
     
      ainsi,
     
     
      sans
     
     
      aucune
     
     
      censure,
     
     
      «
     
     
      brain
     
     
      ɐ
     
     
      storming
     
     
      »
     
     
      inspiré
     
     
      où
     
     
      Dieterlen
     
     
      était
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      de
     
     
      pythonisse
     
     
      inspirée,
     
     
      Griaule,
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois,
     
     
      un
     
     
      ordonnateur
     
     
      et
     
     
      un
     
     
      ordinateur,
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      informateurs
     
     
      dogon
     
     
      ou
     
     
      bam
     
     
      ɐ
     
     
      bara,
     
     
      les
     
     
      participants
     
     
      passionnés
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expérience
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      pertinence
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      estimerait
     
     
      à
     
     
      leur
     
     
      réaction.
     
     
      Mon
     
     
      étonnement
     
     
      passé,
     
     
      je
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      aperçus
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agissait
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      application
     
     
      inattendue
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maïeutique
     
     
      socratique
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      des
     
     
      approximations
     
     
      successives.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      aussi
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      approche
     
     
      que
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ingénieur
     
     
      Caquot
     
     
      décou
     
     
      ɐ
     
     
      vrant
     
     
      les
     
     
      phénomènes
     
     
      de
     
     
      résistance
     
     
      des
     
     
      matériaux
     
     
      aux
     
     
      efforts
     
     
      alternés...
     
     
      Et
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      pouvais
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      empêcher
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      assimiler
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      Griaule-Dieterlen-Dogon
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      «
     
     
      être
     
     
      anthropologique
     
     
      »
     
     
      analogue
     
     
      à
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      mathématique
     
     
      »
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      est,
     
     
      en
     
     
      fait,
     
     
      le
     
     
      dévelop
     
     
      ɐ
     
     
      pement
     
     
      en
     
     
      séries
     
     
      de
     
     
      Fourier.
     
     
      Un
     
     
      accident
     
     
      (une
     
     
      noyade,
     
     
      la
     
     
      purification
     
     
      ultérieure
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      cérémonies
     
     
      funèbres)
     
     
      nous
     
     
      entraîna
     
     
      pendant
     
     
      plusieurs
     
     
      jours
     
     
      à
     
     
      filmer
     
     
      à
     
     
      Iréli
     
     
      et
     
     
      au
     
     
      barrage
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Gona.
     
     
      Alors
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      pensions
     
     
      déjà
     
     
      quitter
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      fleuve
     
     
      (je
     
     
      voulais
     
     
      étudier
     
     
      un
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      le
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      pâle
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      village
     
     
      songhay
     
     
      pendant
     
     
      la
     
     
      saison
     
     
      des
     
     
      pluies),
     
     
      Griaule,
     
     
      un
     
     
      soir
     
     
      où
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      en
     
     
      grande
     
     
      forme,
     
     
      nous
     
     
      fit
     
     
      un
     
     
      bilan
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      recherches
     
     
      actuelles.
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      parla
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      méthode,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      parla
     
     
      même
     
     
      pas
     
     
      des
     
     
      attaques
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      maintenant
     
     
      lassé,
     
     
      mais
     
     
      de
     
     
      faits
     
     
      très
     
     
      simples
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      posaient
     
     
      des
     
     
      problèmes
     
     
      difficiles.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agissait
     
     
      des
     
     
      premières
     
     
      informations
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      pontolo,
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      compagnon
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      »,
     
     
      ce
     
     
      satellite
     
     
      minuscule
     
     
      assimilé
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Dogon
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      graine
     
     
      de
     
     
      fonio
     
     
      sauvage,
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      petite
     
     
      graine
     
     
      existant
     
     
      au
     
     
      monde.
     
     
      La
     
     
      conjonction
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      compagnon
     
     
      aurait
     
     
      servi
     
     
      aux 
     
     
      Dogon
     
     
      à
     
     
      déterminer
     
     
      la
     
     
      date
     
     
      exacte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      célébration
     
     
      des
     
     
      fêtes
     
     
      soixantenaires
     
     
      du
     
     
      Sigui.
     
     
      J
     
     
      ’
     
     
      étais
     
     
      déjà
     
     
      stupéfait
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      connaissance
     
     
      astronomique
     
     
      des
     
     
      Dogon,
     
     
      habitué
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      gens
     
     
      du
     
     
      fleuve
     
     
      tout
     
     
      juste
     
     
      capables
     
     
      de
     
     
      situer 
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      ciel
     
     
      la
     
     
      constellation
     
     
      d
     
     
      'Albora,
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      »,
     
     
      Orion.
     
     
      Mais,
     
     
      lorsque
     
     
      Griaule
     
     
      dit
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      sourire
     
     
      énigmatique
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      et
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      étrange
     
     
      dans
     
     
      cette
     
     
      affaire,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      compagnon
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      est
     
     
      invi
     
     
      ɐ
     
     
      sible
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œil
     
     
      nu....
     
     
      »,
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      pus
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      empêcher
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      dire
     
     
      «
     
     
      mais
     
     
      alors
     
     
      toute
     
     
      observation
     
     
      est
     
     
      impossible,
     
     
      donc
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      éclipse
     
     
      du
     
     
      compagnon
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      déterminer
     
     
      la
     
     
      célébration
     
     
      du
     
     
      Sigui...
     
     
      »
     
     
      Griaule
     
     
      ne
     
     
      répondit
     
     
      pas
     
     
      tout
     
     
      de
     
     
      suite,
     
     
      il
     
     
      me
     
     
      regarda
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      air 
     
     
      narquois,
     
     
      puis
     
     
      il
     
     
      me
     
     
      dit
     
     
      simplement
     
     
      «
     
     
      je
     
     
      sais
     
     
      que
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      très
     
     
      difficile
     
     
      à
     
     
      admettre,
     
     
      mais
     
     
      si
     
     
      vous
     
     
      ne
     
     
      pouvez
     
     
      pas
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      admettre,
     
     
      vous
     
     
      ne
     
     
      serez
     
     
      jamais
     
     
      un
     
     
      ethnographe
     
     
      »...
     
     
      Et
     
     
      dans
     
     
      cette
     
     
      soirée
     
     
      merveilleuse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      août
     
     
      à
     
     
      Sangha,
     
     
      je
     
     
      savais
     
     
      que
     
     
      cet
     
     
      homme
     
     
      qui
     
     
      aurait
     
     
      pu
     
     
      être
     
     
      mon
     
     
      père,
     
     
      ne
     
     
      plaisantait
     
     
      pas,
     
     
      répondait
     
     
      à
     
     
      mon
     
     
      inquiétude
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      inquiétude
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      raison,
     
     
      que
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      cela
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnographie,
     
     
      se
     
     
      défaire
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      propres
     
     
      systèmes
     
     
      de
     
     
      pensée
     
     
      pour
     
     
      essayer
     
     
      de
     
     
      comprendre
     
     
      les
     
     
      systèmes
     
     
      de
     
     
      pensée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre...
     
     
      mais
     
     
      comment
     
     
      expliquer
     
     
      cela
     
     
      à
     
     
      mes
     
     
      camarades
     
     
      du
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme
     
     
      ?...
     
     
      Ce
     
     
      «
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      vue
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      »
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      plus
     
     
      clair
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      célébré.
     
     
      Pendant
     
     
      des
     
     
      journées
     
     
      avec
     
     
      Amadigné,
     
     
      depuis
     
     
      dix
     
     
      ans,
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      couru
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      recherche
     
     
      «
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      observatoires
     
     
      ».
     
     
      Pendant
     
     
      que
     
     
      Germaine
     
     
      découvrait
     
     
      sur
     
     
      certains
     
     
      endroits
     
     
      du
     
     
      plateau
     
     
      des
     
     
      sites
     
     
      aménagés
     
     
      (pierres
     
     
      déblayées
     
     
      plutôt
     
     
      que
     
     
      levées) 
     
     
      pour
     
     
      représenter
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      sol
     
     
      le
     
     
      système
     
     
      solaire,
     
     
      nous
     
     
      découvrions
     
     
      au
     
     
      fond
     
     
      de
     
     
      grottes
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abris
     
     
      naturels
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      postes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      observations
     
     
      »
     
     
      berceaux
     
     
      de
     
     
      pierres
     
     
      polies
     
     
      par
     
     
      de
     
     
      nombreux
     
     
      séjours,
     
     
      tous
     
     
      orientés
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Orient,
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      où,
     
     
      abrité
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      grand
     
     
      auvent
     
     
      de
     
     
      pierre,
     
     
      on
     
     
      observe
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      meilleures
     
     
      conditions
     
     
      le
     
     
      lever
     
     
      de
     
     
      Sirius.
     
     
      Et
     
     
      je 
     
     
      pensais
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      peut-être,
     
     
      en
     
     
      profitant
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      réfraction
     
     
      atmosphérique,
     
     
      était-il
     
     
      possible
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      apercevoir
     
     
      le
     
     
      pontolo,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infiniment
     
     
      petit,
     
     
      le
     
     
      compagnon
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      ?...
     
     
      Mais 
     
     
      ie
     
     
      savais
     
     
      bien
     
     
      aussi
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      ce
     
     
      problème
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      optique
     
     
      était
     
     
      résolu,
     
     
      il
     
     
      resterait
     
     
      celui
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      comput
     
     
      »,
     
     
      puisque
     
     
      la
     
     
      révolution
     
     
      du
     
     
      compagnon
     
     
      autour
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      cinquante
     
     
      années
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      a
     
     
      Heu
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      soixante
     
     
      ans.
     
     
      Pourtant
     
     
      cette
     
     
      incertitude
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      fini
     
     
      de
     
     
      stimuler
     
     
      notre
     
     
      curiosité,
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      vingt
     
     
      ans
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intervalle
     
     
      la
     
     
      seule
     
     
      réponse
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      pourrais
     
     
      donner
     
     
      à
     
     
      mes
     
     
      collègues
     
     
      du
     
     
      Musée
     
     
      de 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      Griaule
     
     
      avait
     
     
      commencé
     
     
      à
     
     
      suivre
     
     
      le
     
     
      seul
     
     
      chemin
     
     
      ethnographique
     
     
      possible
     
     
      :
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      difficile
     
     
      des
     
     
      systèmes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      pensée
     
     
      qui
     
     
      vous
     
     
      est
     
     
      étrangère,
     
     
      aucune
     
     
      explication
     
     
      ne
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      rejetée,
     
     
      aussi
     
     
      irrationnelle
     
     
      soit-elle,
     
     
      aussi
     
     
      stérile
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      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      puisse-t-elle
     
     
      apparaître.
     
     
      Et,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      assez
     
     
      étonnant
     
     
      de
     
     
      constater
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      encore
     
     
      de
     
     
      jeunes
     
     
      ethnologues
     
     
      particulièrement
     
     
      doués
     
     
      ne
     
     
      voient
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      résultat
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      démarche
     
     
      «
     
     
      rien
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      à
     
     
      dire
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      dogon
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      disent
     
     
      les
     
     
      Dogon
     
     
      eux-mêmes...
     
     
      »
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      pour
     
     
      nous,
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      sommes
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      début
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      approche
     
     
      débarrassée
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      théorisation
     
     
      a
     
     
      priori,
     
     
      ces
     
     
      matériaux
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      commençons
     
     
      à
     
     
      collectionner
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      ne
     
     
      pourront
     
     
      être
     
     
      exploités
     
     
      (c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      comparés
     
     
      et
     
     
      géné
     
     
      ɐ
     
     
      ralisés)
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      plusieurs
     
     
      années,
     
     
      et
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide
     
     
      indispensable
     
     
      de
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      les 
     
     
      premiers
     
     
      concernés.
     
     
      4.
     
     
      LE
     
     
      LAC
     
     
      BOSUMTWI
     
     
      ET
     
     
      L'ENCLUME
     
     
      DE
     
     
      YOUGO
     
     
      Après
     
     
      ma
     
     
      thèse,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      demandé
     
     
      à
     
     
      Griaule
     
     
      de
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      accompagner
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Son-
     
     
      ghay,
     
     
      pour
     
     
      essayer
     
     
      de
     
     
      déterminer
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      faisaient
     
     
      partie
     
     
      ou
     
     
      non
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      système 
     
     
      mandé
     
     
      ».
     
     
      Nous
     
     
      nous
     
     
      basions
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      premiers
     
     
      travaux
     
     
      de
     
     
      Zahan
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      groupes
     
     
      de
     
     
      populations
     
     
      rattachés
     
     
      au
     
     
      Mandéblon
     
     
      de
     
     
      Kabara,
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      case
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      réfection
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      sept
     
     
      ans
     
     
      donne
     
     
      lieu
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      regroupement
     
     
      savant
     
     
      de
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      cultures
     
     
      «
     
     
      du
     
     
      Mandé
     
     
      ».
     
     
      Pour
     
     
      moi,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      la
     
     
      frontière
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      systèmes
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      connais
     
     
      ɐ
     
     
      sais
     
     
      se
     
     
      situait
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      région
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Akka,
     
     
      au
     
     
      lac
     
     
      Débo
     
     
      :
     
     
      en
     
     
      amont,
     
     
      clans
     
     
      à
     
     
      noms
     
     
      patrony
     
     
      ɐ
     
     
      miques,
     
     
      sociétés
     
     
      initiatiques
     
     
      à
     
     
      classes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      âge,
     
     
      sociétés
     
     
      de
     
     
      masques
     
     
      et
     
     
      représentations
     
     
      symboliques,
     
     
      mais,
     
     
      par
     
     
      contre,
     
     
      absence
     
     
      de
     
     
      danses
     
     
      de
     
     
      possession
     
     
      institutionalisées
     
     
      ;
     
     
      en 
     
     
      aval,
     
     
      absence
     
     
      de
     
     
      clans
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      noms
     
     
      de
     
     
      famille,
     
     
      absence
     
     
      de
     
     
      classes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      âge,
     
     
      de
     
     
      sociétés 
     
     
      de
     
     
      masques,
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      représentations
     
     
      symboliques,
     
     
      mais,
     
     
      par
     
     
      contre,
     
     
      systèmes
     
     
      très
     
     
      élaborés
     
     
      de
     
     
      danses
     
     
      de
     
     
      possession.
     
     
      Si
     
     
      là,
     
     
      on
     
     
      se
     
     
      dit
     
     
      venu
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouest,
     
     
      ici,
     
     
      on
     
     
      se
     
     
      dit
     
     
      venu
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      est.
     
     
      Malheureusement,
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      brutale
     
     
      de
     
     
      Griaule
     
     
      empêcha
     
     
      la
     
     
      réalisation
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      projet
     
     
      (et
     
     
      ce
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      pas
     
     
      les
     
     
      conclusions
     
     
      des
     
     
      premières
     
     
      observations
     
     
      de
     
     
      Viviana
     
     
      Pâques
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Songhay
     
     
      du
     
     
      nord
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      boucle
     
     
      du
     
     
      Niger
     
     
      qui
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      fait
     
     
      changer
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      opinion).
     
     
      Dans
     
     
      ce
     
     
      milieu
     
     
      des
     
     
      années
     
     
      50,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équipe
     
     
      Griaule
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      éparpillée.
     
     
      Bien
     
     
      sûr,
     
     
      nous
     
     
      savions
     
     
      que
     
     
      Griaule
     
     
      avait
     
     
      amassé
     
     
      des
     
     
      documents
     
     
      considérables
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avec
     
     
      Ger
     
     
      ɐ
     
     
      maine
     
     
      Dieterlen
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      commencé
     
     
      la
     
     
      rédaction
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      livre
     
     
      essentiel
     
     
      «
     
     
      le
     
     
      Renard
     
     
      pâle...
     
     
      ».
     
     
      Et,
     
     
      après
     
     
      cette
     
     
      fin
     
     
      tragique
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      été
     
     
      quelques-uns
     
     
      à
     
     
      nous
     
     
      demander
     
     
      si
     
     
      Germaine
     
     
      pourrait
     
     
      mener
     
     
      à
     
     
      bien
     
     
      ce
     
     
      travail
     
     
      interrompu.
     
     
      Là-bas,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      falaises 
     
     
      de
     
     
      Bandiagara,
     
     
      loin
     
     
      des
     
     
      sonneries
     
     
      des
     
     
      gardes
     
     
      républicains
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      église
     
     
      Sainte-Clotilde,
     
     
      les
     
     
      Dogon
     
     
      de
     
     
      Sangha
     
     
      avaient
     
     
      fait
     
     
      au
     
     
      «
     
     
      Professeur
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      grandes
     
     
      funérailles.
     
     
      Suivant
     
     
      le
     
     
      rituel
     
     
      établi
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      guerriers
     
     
      morts
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étranger,
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      envahi
     
     
      le
     
     
      campe
     
     
      ɐ
     
     
      ment,
     
     
      pris
     
     
      les
     
     
      costumes
     
     
      de
     
     
      brousse
     
     
      de
     
     
      Griaule
     
     
      dont
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      revêtu
     
     
      un
     
     
      mannequin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      osier
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      installé
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      terrasse.
     
     
      Ensuite,
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      fait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      assaut
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      «
     
     
      terrasse
     
     
      du
     
     
      mort
     
     
      »,
     
     
      mimant
     
     
      les
     
     
      combats
     
     
      au
     
     
      fusil
     
     
      à
     
     
      pierre,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      arc
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      sagaie.
     
     
      Puis
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      conduit
     
     
      au
     
     
      milieu
     
     
      des
     
     
      cris
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      deuilleuses
     
     
      »
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      cadavre
     
     
      »
     
     
      vers
     
     
      les
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      15
     
     
      chutes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rivière
     
     
      Gona,
     
     
      là
     
     
      où
     
     
      Griaule
     
     
      avait
     
     
      fait
     
     
      élever
     
     
      ce
     
     
      barrage
     
     
      qui
     
     
      avait
     
     
      ouvert
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      Sangha
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      culture
     
     
      des
     
     
      oignons.
     
     
      Griaule
     
     
      fut
     
     
      enterré
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      petite
     
     
      caverne 
     
     
      funéraire
     
     
      juste
     
     
      au-dessus
     
     
      des
     
     
      vannes
     
     
      et
     
     
      si
     
     
      le
     
     
      cadavre
     
     
      était
     
     
      un
     
     
      simulacre,
     
     
      la
     
     
      cérémonie
     
     
      était
     
     
      parfaitement
     
     
      authentique
     
     
      et
     
     
      profonde
     
     
      la
     
     
      peine
     
     
      de
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      avaient
     
     
      mené
     
     
      le
     
     
      deuil.
     
     
      Jamais,
     
     
      à
     
     
      ma
     
     
      connaissance,
     
     
      un
     
     
      ethnographe
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      reçu,
     
     
      au
     
     
      monde,
     
     
      un
     
     
      tel
     
     
      hom
     
     
      ɐ
     
     
      mage
     
     
      spontanément
     
     
      offert
     
     
      par
     
     
      ceux
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      étudiés.
     
     
      Je
     
     
      retrouvais
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      en
     
     
      1959
     
     
      à
     
     
      Abidjan,
     
     
      où
     
     
      elle
     
     
      était
     
     
      accompagnée 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      informateurs
     
     
      de
     
     
      Griaule,
     
     
      le
     
     
      vieil
     
     
      Ambara.
     
     
      Us
     
     
      vinrent
     
     
      avec
     
     
      moi
     
     
      au
     
     
      Ghana
     
     
      assister
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      congrès
     
     
      des
     
     
      Africanistes
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouest
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Université
     
     
      de
     
     
      Legon.
     
     
      Comme
     
     
      par
     
     
      hasard,
     
     
      les
     
     
      pêcheurs
     
     
      Ga
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Accra
     
     
      célébraient
     
     
      les
     
     
      funérailles
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      cachalot
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      échoué
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      plage
     
     
      de
     
     
      Jamestown.
     
     
      Germaine
     
     
      échafauda
     
     
      immédiatement
     
     
      des
     
     
      théo
     
     
      ɐ
     
     
      ries
     
     
      hardies
     
     
      englobant
     
     
      les
     
     
      Ga
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      système
     
     
      mandé.
     
     
      Quelques
     
     
      jours
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      visitant
     
     
      le
     
     
      prêtre
     
     
      responsable
     
     
      des
     
     
      autels
     
     
      Ga
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Accra,
     
     
      elle
     
     
      découvrit,
     
     
      en
     
     
      pleine
     
     
      ville,
     
     
      un
     
     
      champ
     
     
      de
     
     
      mil
     
     
      rituel
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      région
     
     
      où
     
     
      le
     
     
      mil
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      jamais
     
     
      cultivé
     
     
      (la
     
     
      limite
     
     
      méridionale
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      culture
     
     
      du
     
     
      mil
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      500
     
     
      ou
     
     
      600
     
     
      km
     
     
      au
     
     
      nord).
     
     
      Puis,
     
     
      à
     
     
      Kumasi, 
     
     
      apercevant
     
     
      sous
     
     
      un
     
     
      figuier
     
     
      rituel,
     
     
      une
     
     
      pièce
     
     
      de
     
     
      ferronerie
     
     
      dite
     
     
      «
     
     
      épée
     
     
      de
     
     
      Osei
     
     
      Tutu
     
     
      »
     
     
      elle
     
     
      dit
     
     
      simplement
     
     
      «
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      quand
     
     
      elle
     
     
      demanda
     
     
      à
     
     
      Prempeh
     
     
      V
     
     
      Ashanti
     
     
      Hene
     
     
      ,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      connaissait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      case
     
     
      du
     
     
      mandeblon
     
     
      à
     
     
      Kangaba
     
     
      au
     
     
      Mali,
     
     
      le 
     
     
      roi
     
     
      des
     
     
      Ashanti
     
     
      répondit
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      envoyait
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      sept
     
     
      ans
     
     
      une
     
     
      délégation
     
     
      pour
     
     
      assister
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      réfection
     
     
      rituelle
     
     
      du
     
     
      toit
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      case
     
     
      du
     
     
      Mandé...
     
     
      Rentrée
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Dogon,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      et
     
     
      Ambara
     
     
      découvrirent
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      texte
     
     
      rituel
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      primordiale
     
     
      que
     
     
      Dieu
     
     
      envoya
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      graines
     
     
      des
     
     
      plantes
     
     
      cultivées
     
     
      était
     
     
      tombée
     
     
      effectivement
     
     
      «
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      mare
     
     
      de
     
     
      Kumasi
     
     
      ».
     
     
      Si
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      jusque-là
     
     
      été
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      sceptique,
     
     
      ce
     
     
      fut
     
     
      soudain
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enthousiasme
     
     
      (je
     
     
      sor
     
     
      ɐ
     
     
      tais
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      expérience
     
     
      fort
     
     
      austère
     
     
      et
     
     
      décevante
     
     
      de
     
     
      deux
     
     
      ans
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      études
     
     
      statistiques
     
     
      des 
     
     
      migrations
     
     
      en
     
     
      Afrique
     
     
      occidentale
     
     
      et
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      besoin
     
     
      de
     
     
      reprendre
     
     
      la
     
     
      route
     
     
      de 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnographie
     
     
      descriptive).
     
     
      Je
     
     
      signalais
     
     
      à
     
     
      Germaine
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      près
     
     
      de
     
     
      Kumasi
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      «
     
     
      cratère
     
     
      »
     
     
      inexpliqué,
     
     
      le
     
     
      lac
     
     
      Bosumtwi,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      lieux
     
     
      sacrés
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      Ashanti.
     
     
      Nous
     
     
      y
     
     
      allâmes
     
     
      un
     
     
      jour,
     
     
      suivant
     
     
      la
     
     
      petite
     
     
      piste
     
     
      qui
     
     
      descend
     
     
      au
     
     
      fond
     
     
      du
     
     
      cratère,
     
     
      là 
     
     
      où,
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      pâle
     
     
      navigaient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étranges
     
     
      radeaux
     
     
      chevillés
     
     
      de
     
     
      bois,
     
     
      car
     
     
      le
     
     
      fer
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      majeur
     
     
      des
     
     
      eaux
     
     
      du
     
     
      lac
     
     
      («
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      »
     
     
      !
     
     
      disait
     
     
      Germaine).
     
     
      Puis,
     
     
      tout
     
     
      alla
     
     
      très
     
     
      vite,
     
     
      Théodore
     
     
      Monod
     
     
      nous
     
     
      apprit
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      lac
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      relique
     
     
      volcanique,
     
     
      mais
     
     
      le
     
     
      point
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      impact
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      météorite
     
     
      :
     
     
      on
     
     
      venait
     
     
      de
     
     
      décou
     
     
      ɐ
     
     
      vrir
     
     
      dans
     
     
      ses
     
     
      environs
     
     
      ces
     
     
      pierres
     
     
      vitrifiées
     
     
      semblables
     
     
      aux
     
     
      fulgurites
     
     
      nées
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      foudre,
     
     
      et
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      météorites
     
     
      signent
     
     
      leur
     
     
      chute.
     
     
      Une
     
     
      équipe
     
     
      de
     
     
      géologues
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Uni
     
     
      ɐ
     
     
      versité
     
     
      du
     
     
      Ghana
     
     
      confirma
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypothèse,
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      très
     
     
      régulière
     
     
      des
     
     
      rives
     
     
      du
     
     
      cra
     
     
      ɐ
     
     
      tère,
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      grande
     
     
      profondeur
     
     
      du
     
     
      lac.
     
     
      Sur
     
     
      la
     
     
      rive
     
     
      ouest
     
     
      nous
     
     
      apprîmes
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      pierre
     
     
      levée,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      autel
     
     
      des
     
     
      forgerons,
     
     
      où
     
     
      les
     
     
      forgerons
     
     
      dogon
     
     
      devaient
     
     
      se
     
     
      rendre
     
     
      en
     
     
      pèlerinage
     
     
      au
     
     
      moins
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      dans
     
     
      leur
     
     
      vie,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      endroit
     
     
      même
     
     
      où
     
     
      leurs
     
     
      ancêtres
     
     
      primordiaux
     
     
      avaient
     
     
      recueilli
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      fer
     
     
      tombé
     
     
      du
     
     
      ciel...
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      16
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      Quand
     
     
      les
     
     
      recherches
     
     
      des
     
     
      géologues
     
     
      permirent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      estimer
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      météorite
     
     
      avait
     
     
      précédé
     
     
      de
     
     
      millions
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      années
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apparition
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      je
     
     
      me
     
     
      retrouvais
     
     
      en
     
     
      face
     
     
      des
     
     
      mêmes
     
     
      contradictions
     
     
      évidentes
     
     
      que
     
     
      celles
     
     
      du
     
     
      compa
     
     
      ɐ
     
     
      gnon
     
     
      de
     
     
      Sirius
     
     
      :
     
     
      comment
     
     
      une
     
     
      tradition
     
     
      orale
     
     
      pouvait-elle
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      cata
     
     
      ɐ
     
     
      clysme
     
     
      advenu
     
     
      bien
     
     
      avant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apparition
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      humain
     
     
      ?...
     
     
      Ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      beaucoup
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      en
     
     
      1965,
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      falaise
     
     
      de
     
     
      Bandiagara, 
     
     
      quand
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      commença
     
     
      à
     
     
      se
     
     
      préparer
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      découvrîmes
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      des
     
     
      clefs
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      mystère
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      céleste
     
     
      tombée
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      lac
     
     
      Bosumtwi
     
     
      avait
     
     
      rebondi
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      pays
     
     
      dogon,
     
     
      à
     
     
      Yougo
     
     
      Dogorou.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      cet
     
     
      énorme
     
     
      donjon
     
     
      de
     
     
      grès
     
     
      parallélépipédique
     
     
      qui
     
     
      dominait
     
     
      le
     
     
      village
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      et
     
     
      qui,
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      deuxième
     
     
      chute,
     
     
      avait
     
     
      écrasé
     
     
      les
     
     
      pre
     
     
      ɐ
     
     
      mières
     
     
      créatures
     
     
      de
     
     
      Dieu,
     
     
      les
     
     
      petits
     
     
      nains
     
     
      Andouboulou,
     
     
      prédécesseurs
     
     
      des
     
     
      premiers
     
     
      hommes...
     
     
      Et
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      là,
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      enclume
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      que,
     
     
      chaque
     
     
      soixante
     
     
      ans,
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      commence
     
     
      son
     
     
      itinéraire
     
     
      tortueux
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      mènera
     
     
      pendant
     
     
      sept
     
     
      années
     
     
      le
     
     
      long 
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise...
     
     
      Que
     
     
      de
     
     
      fois
     
     
      ai-je
     
     
      rôdé
     
     
      auprès
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      rocher
     
     
      terrifiant,
     
     
      en
     
     
      ai-je
     
     
      fait
     
     
      le
     
     
      tour
     
     
      en
     
     
      en
     
     
      scrutant
     
     
      les
     
     
      moindres
     
     
      failles
     
     
      :
     
     
      mais
     
     
      dans
     
     
      ces
     
     
      anfractuosités
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      apercevait
     
     
      que
     
     
      des 
     
     
      réserves
     
     
      de
     
     
      mil
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      morceaux
     
     
      de
     
     
      pitons
     
     
      de
     
     
      bois
     
     
      qui
     
     
      servent
     
     
      chaque
     
     
      année
     
     
      aux
     
     
      jeunes
     
     
      grimpeurs
     
     
      qui
     
     
      en
     
     
      font
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      escalade
     
     
      rituelle.
     
     
      Pendant
     
     
      ce
     
     
      temps
     
     
      Germaine
     
     
      décou
     
     
      ɐ
     
     
      vrait
     
     
      quelques
     
     
      centaines
     
     
      de
     
     
      mètres
     
     
      plus
     
     
      bas,
     
     
      au
     
     
      pied
     
     
      des
     
     
      éboulis,
     
     
      une
     
     
      mare
     
     
      artifi
     
     
      ɐ
     
     
      cielle,
     
     
      parfaitement
     
     
      circulaire,
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      lac
     
     
      Bosumtwi
     
     
      ».
     
     
      Mais
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      ni
     
     
      le
     
     
      lac,
     
     
      ni
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      encore
     
     
      révélé
     
     
      tous
     
     
      leurs
     
     
      secrets.
     
     
      Une
     
     
      fin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      après-midi,
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      allions,
     
     
      Germaine,
     
     
      Gilbert
     
     
      Rouget
     
     
      et
     
     
      moi-même, 
     
     
      quitter
     
     
      le
     
     
      massif
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      année
     
     
      du
     
     
      Sigui,
     
     
      en
     
     
      février
     
     
      1966,
     
     
      je
     
     
      retournais
     
     
      avec
     
     
      Amadigné
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      du
     
     
      Yougo.
     
     
      Les
     
     
      anciens
     
     
      du
     
     
      village,
     
     
      qui
     
     
      main
     
     
      ɐ
     
     
      tenant
     
     
      nous
     
     
      considéraient
     
     
      comme
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      initiés
     
     
      au
     
     
      Sigui
     
     
      »,
     
     
      nous
     
     
      accompagnaient
     
     
      en
     
     
      plaisantant.
     
     
      Le
     
     
      plus
     
     
      vieux
     
     
      nous
     
     
      conduisit
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      grande
     
     
      fissure
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      face
     
     
      est
     
     
      et
     
     
      nous
     
     
      dit
     
     
      «
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      là
     
     
      que
     
     
      vit
     
     
      toujours
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      nain
     
     
      Andouboulou
     
     
      là,
     
     
      au
     
     
      fond
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      grotte...
     
     
      »
     
     
      en
     
     
      nous
     
     
      montrant
     
     
      une
     
     
      anfractuosité
     
     
      à
     
     
      dix
     
     
      mètres
     
     
      au-dessus
     
     
      de
     
     
      nous,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      accès
     
     
      apparemment
     
     
      facile...
     
     
      je
     
     
      lui
     
     
      demandais
     
     
      si
     
     
      nous
     
     
      pouvions
     
     
      y
     
     
      aller
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      me
     
     
      répondit,
     
     
      en
     
     
      souriant,
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      essayer.
     
     
      Je
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      approchais
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      faille,
     
     
      posais 
     
     
      ma
     
     
      main
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      paroi
     
     
      intérieure
     
     
      et
     
     
      reculais
     
     
      terrorisé
     
     
      :
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      parois
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      caverne
     
     
      étaient
     
     
      couvertes
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      véritable
     
     
      tapis
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      insectes
     
     
      semblables
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      punaises...
     
     
      Et
     
     
      le
     
     
      vieux
     
     
      Dogon,
     
     
      très
     
     
      heureux
     
     
      du
     
     
      succès
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      plaisanterie
     
     
      ajouta
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      faut
     
     
      pas
     
     
      leur
     
     
      faire
     
     
      peur,
     
     
      sinon
     
     
      elles
     
     
      vont
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      envoler
     
     
      vers
     
     
      la
     
     
      plaine
     
     
      et
     
     
      y
     
     
      manger
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      récoltes...
     
     
      »
     
     
      5.
     
     
      LA
     
     
      YASIGINE,
     
     
      LA
     
     
      SŒUR
     
     
      DU
     
     
      SIGUI
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      Sigui
     
     
      est
     
     
      parti
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouest,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      envolé
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      ailes
     
     
      du
     
     
      vent...
     
     
      »
     
     
      Cette
     
     
      chanson
     
     
      nous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avons
     
     
      entendue
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      fois
     
     
      à
     
     
      Yougo.
     
     
      avec
     
     
      Germaine
     
     
      Dieter-
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      11
     
     
      len
     
     
      et
     
     
      Gilbert
     
     
      Rouget,
     
     
      à
     
     
      notre
     
     
      premier
     
     
      Sigui.
     
     
      Nous
     
     
      avions
     
     
      obtenu
     
     
      miraculeusement
     
     
      les
     
     
      autorisations
     
     
      de
     
     
      tournage,
     
     
      et
     
     
      miraculeusement
     
     
      nous
     
     
      nous
     
     
      retrouvions
     
     
      sur
     
     
      ce
     
     
      piton
     
     
      émergeant
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      plaine
     
     
      du
     
     
      Gondo
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      avant-poste
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise.
     
     
      Miraculeuse
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      encore,
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      seuls
     
     
      :
     
     
      malgré
     
     
      la
     
     
      publicité
     
     
      faite
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      office
     
     
      du
     
     
      Tourisme,
     
     
      malgré
     
     
      les
     
     
      villages
     
     
      de
     
     
      tentes
     
     
      érigés
     
     
      autour
     
     
      du
     
     
      campement
     
     
      de
     
     
      Sangha,
     
     
      personne
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      au
     
     
      rendez-vous
     
     
      ;
     
     
      Germaine
     
     
      et
     
     
      Gilbert
     
     
      rafistolant
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      les
     
     
      ponts
     
     
      du
     
     
      ravin
     
     
      de
     
     
      Bongo
     
     
      avaient
     
     
      pris
     
     
      la
     
     
      route
     
     
      à
     
     
      pic
     
     
      qui
     
     
      descend
     
     
      en
     
     
      serpentant
     
     
      de
     
     
      surplomb
     
     
      en
     
     
      surplomb
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      pied
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cascade
     
     
      de
     
     
      Gogoli.
     
     
      Moi
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      étais
     
     
      venu
     
     
      depuis
     
     
      Niamey
     
     
      avec
     
     
      ma
     
     
      vieille
     
     
      403,
     
     
      pleine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      appareils
     
     
      de
     
     
      cinéma
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      groupes
     
     
      électrogènes.
     
     
      J
     
     
      ’
     
     
      avais
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      retard
     
     
      et
     
     
      quand
     
     
      Kimba
     
     
      et
     
     
      moi
     
     
      atteignîmes
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      tombée,
     
     
      le
     
     
      pied
     
     
      du
     
     
      rocher
     
     
      de
     
     
      Yougo,
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      trop
     
     
      tard
     
     
      pour
     
     
      faire
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      escalade,
     
     
      mais
     
     
      les
     
     
      bruits
     
     
      de
     
     
      tambours
     
     
      répercutés
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      grands
     
     
      auvents
     
     
      de
     
     
      pierre
     
     
      nous
     
     
      disaient
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      fête
     
     
      venait
     
     
      de
     
     
      commencer.
     
     
      Au
     
     
      lever
     
     
      du
     
     
      jour,
     
     
      ce
     
     
      fut
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      extraordinaire
     
     
      découverte
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      village
     
     
      presque
     
     
      désert
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      année
     
     
      précédente
     
     
      était
     
     
      bondé
     
     
      de
     
     
      jeunes
     
     
      hommes
     
     
      venus
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      plaine
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      au-delà 
     
     
      des
     
     
      horizons
     
     
      du
     
     
      sud,
     
     
      des
     
     
      villes
     
     
      du
     
     
      Ghana
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Côte-d
     
     
      ’
     
     
      Ivoire,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      aban
     
     
      ɐ
     
     
      données
     
     
      au
     
     
      grand
     
     
      moment
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      traite,
     
     
      pour
     
     
      participer
     
     
      au
     
     
      premier
     
     
      Sigui
     
     
      des
     
     
      années 
     
     
      1960-70...
     
     
      Et
     
     
      quand
     
     
      Gilbert
     
     
      me
     
     
      dit
     
     
      que
     
     
      Germaine,
     
     
      la
     
     
      veille
     
     
      au
     
     
      soir,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      pu
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      empêcher
     
     
      de
     
     
      pleurer
     
     
      en
     
     
      voyant
     
     
      apparaître
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      place
     
     
      Ldi,
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      place
     
     
      publique,
     
     
      la
     
     
      procession
     
     
      serpentante
     
     
      du
     
     
      Sigui,
     
     
      cela
     
     
      me
     
     
      parut
     
     
      la
     
     
      seule
     
     
      réaction
     
     
      naturelle
     
     
      :
     
     
      car
     
     
      si
     
     
      aucun
     
     
      étranger
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      assisté
     
     
      au
     
     
      dernier
     
     
      Sigui
     
     
      de
     
     
      1907-1914,
     
     
      quelque
     
     
      vingt
     
     
      années 
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      et
     
     
      Michel
     
     
      Leiris
     
     
      avaient
     
     
      consacré
     
     
      des
     
     
      mois
     
     
      à
     
     
      enquêter
     
     
      sur
     
     
      cette
     
     
      cérémonie
     
     
      extraordinaire,
     
     
      son
     
     
      déroulement,
     
     
      sa
     
     
      signification,
     
     
      ses
     
     
      coutumes,
     
     
      ses
     
     
      rituels,
     
     
      sa
     
     
      langue
     
     
      «
     
     
      secrète
     
     
      »,
     
     
      le
     
     
      sigi
     
     
      so.
     
     
      Jamais
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      reli
     
     
      ɐ
     
     
      gieuses,
     
     
      une
     
     
      cérémonie
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      aussi
     
     
      minutieusement
     
     
      décrite
     
     
      sans
     
     
      avoir
     
     
      été
     
     
      observée...
     
     
      Et
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      les
     
     
      premiers
     
     
      spectateurs
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      fabuleux
     
     
      opéra
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      connaissions
     
     
      par
     
     
      cœur
     
     
      le
     
     
      livret
     
     
      avant
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      lever
     
     
      de
     
     
      rideau.
     
     
      Gilbert
     
     
      et
     
     
      moi-
     
     
      même,
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      beaucoup
     
     
      plus
     
     
      indirectement
     
     
      concernés,
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      aussi
     
     
      terrible
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      émus.
     
     
      Car
     
     
      enfin,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      de
     
     
      1966,
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      république
     
     
      démocratique
     
     
      populaire,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      avait
     
     
      aucune
     
     
      raison
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      hommes
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      écoutent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      appel
     
     
      des
     
     
      anciens
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      est
     
     
      venu.
     
     
      »
     
     
      Je
     
     
      me
     
     
      souviendrai
     
     
      toujours
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      plan-séquence
     
     
      (une
     
     
      de
     
     
      mes
     
     
      premières
     
     
      expé
     
     
      ɐ
     
     
      riences
     
     
      de
     
     
      tournage
     
     
      synchrone
     
     
      sans
     
     
      interruption)
     
     
      de
     
     
      plusieurs
     
     
      minutes
     
     
      où
     
     
      je
     
     
      décou
     
     
      ɐ
     
     
      vrais
     
     
      la
     
     
      place
     
     
      T
     
     
      aï
     
     
      envahie
     
     
      peu
     
     
      à
     
     
      peu
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      serpent
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      file
     
     
      des
     
     
      hommes
     
     
      classés
     
     
      par
     
     
      strict
     
     
      rang
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      âge,
     
     
      tous
     
     
      vêtus
     
     
      du
     
     
      long
     
     
      pantalon
     
     
      de
     
     
      bandes
     
     
      de
     
     
      coton
     
     
      indigo,
     
     
      le
     
     
      torse
     
     
      nu,
     
     
      portant
     
     
      au
     
     
      cou,
     
     
      aux
     
     
      oreilles
     
     
      et
     
     
      aux
     
     
      bras
     
     
      les
     
     
      parures
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      femme
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      sœur,
     
     
      la
     
     
      tête
     
     
      coiffée
     
     
      du
     
     
      bonnet
     
     
      blanc
     
     
      brodé
     
     
      (porté
     
     
      beaucoup
     
     
      plus
     
     
      «
     
     
      pointe
     
     
      sortie
     
     
      »
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      portrait
     
     
      robot
     
     
      que
     
     
      Griaule
     
     
      dessina
     
     
      en
     
     
      1935)
     
     
      porté,
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      disait
     
     
      Ger
     
     
      ɐ
     
     
      maine,
     
     
      «
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      tête
     
     
      de
     
     
      poisson
     
     
      »,
     
     
      brandissant
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      main
     
     
      droite
     
     
      le
     
     
      chasse- 
     
     
      mouche
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      main
     
     
      gauche
     
     
      le
     
     
      donno
     
     
      la
     
     
      canne-siège,
     
     
      et
     
     
      chantant
     
     
      au
     
     
      rythme
     
     
      des
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      18
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      tambours
     
     
      battus
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      «
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      envolé
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      ailes
     
     
      du
     
     
      vent...
     
     
      ».
     
     
      Toute
     
     
      la
     
     
      soirée,
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      nuit,
     
     
      ils
     
     
      dansèrent
     
     
      et
     
     
      burent
     
     
      la
     
     
      bière
     
     
      de
     
     
      mil
     
     
      commu- 
     
     
      nielle
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      aucun
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entre
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      dormit
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      perchoirs
     
     
      des
     
     
      hautes
     
     
      terrasses
     
     
      étroites.
     
     
      Au
     
     
      matin,
     
     
      il
     
     
      pleuvait.
     
     
      Bientôt
     
     
      arrivèrent
     
     
      les
     
     
      premiers
     
     
      visiteurs,
     
     
      amis
     
     
      ou 
     
     
      touristes
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      décrivaient
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      agonie
     
     
      des
     
     
      jeeps
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      Land-Rover
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      cailloux
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      descente
     
     
      de
     
     
      Bongo.
     
     
      Le
     
     
      troisième
     
     
      jour,
     
     
      après
     
     
      avoir
     
     
      laissé
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      entreprendre
     
     
      son
     
     
      premier
     
     
      itiné
     
     
      ɐ
     
     
      raire
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      village
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      Na
     
     
      (qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      nous
     
     
      signalait
     
     
      bourré
     
     
      de
     
     
      touristes)
     
     
      je
     
     
      filmais
     
     
      les
     
     
      statues
     
     
      des
     
     
      premiers
     
     
      petits
     
     
      hommes,
     
     
      les
     
     
      Andouboulou,
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      grotte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      imisomo,
     
     
      là-même
     
     
      où
     
     
      Griaule
     
     
      les
     
     
      avait
     
     
      photographiés
     
     
      trente
     
     
      ans
     
     
      auparavant,
     
     
      quand
     
     
      je
     
     
      vis
     
     
      arriver
     
     
      deux
     
     
      gendarmes
     
     
      maliens
     
     
      en
     
     
      uniforme
     
     
      :
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      autorisations
     
     
      de
     
     
      tournage
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      photographie
     
     
      étaient
     
     
      supprimées.
     
     
      Cette
     
     
      fois-ci,
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      avait
     
     
      de
     
     
      quoi
     
     
      pleurer
     
     
      de
     
     
      rage.
     
     
      Gilbert
     
     
      et
     
     
      moi
     
     
      descendîmes
     
     
      à
     
     
      Yougo
     
     
      Na
     
     
      pour
     
     
      essayer
     
     
      de
     
     
      fléchir
     
     
      les
     
     
      hautes
     
     
      autorités
     
     
      présentes
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      avait
     
     
      rien
     
     
      à
     
     
      faire,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      mystérieux
     
     
      était
     
     
      venu
     
     
      de
     
     
      Bamako
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      fallait
     
     
      rendre
     
     
      les
     
     
      films
     
     
      impressionnés.
     
     
      Nous
     
     
      avançâmes
     
     
      alors
     
     
      un
     
     
      minuscule
     
     
      argument
     
     
      «
     
     
      nos
     
     
      films
     
     
      craignent
     
     
      la
     
     
      chaleur,
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      installé
     
     
      deux
     
     
      frigi
     
     
      ɐ
     
     
      daires
     
     
      à
     
     
      gaz
     
     
      butane
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      montagne
     
     
      de
     
     
      Yougo,
     
     
      si
     
     
      on
     
     
      les
     
     
      envoie
     
     
      à
     
     
      Bamako
     
     
      sans
     
     
      frigidaire,
     
     
      ils
     
     
      risquent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      détruits
     
     
      à
     
     
      jamais...
     
     
      »
     
     
      alors
     
     
      les
     
     
      gendarmes
     
     
      remontèrent
     
     
      avec
     
     
      nous
     
     
      pour
     
     
      vérifier
     
     
      si
     
     
      nous
     
     
      avions
     
     
      bien
     
     
      des
     
     
      frigidaires,
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aube,
     
     
      accompagnés 
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      commissaire
     
     
      de
     
     
      police,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      et
     
     
      moi-même
     
     
      partions
     
     
      en
     
     
      Land-
     
     
      Rover
     
     
      (équipée
     
     
      elle
     
     
      aussi
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      frigidaire)
     
     
      pour
     
     
      Bamako
     
     
      à
     
     
      près
     
     
      de
     
     
      mille
     
     
      kilomètres
     
     
      de
     
     
      là...
     
     
      Le
     
     
      lendemain,
     
     
      Germaine
     
     
      obtenait
     
     
      une
     
     
      autorisation
     
     
      exceptionnelle
     
     
      et
     
     
      nous
     
     
      repar
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      immédiatement
     
     
      (sans
     
     
      commissaire
     
     
      de
     
     
      police).
     
     
      Le
     
     
      matin
     
     
      du
     
     
      jour
     
     
      suivant,
     
     
      quand
     
     
      nous
     
     
      arrivâmes
     
     
      «
     
     
      fatigués
     
     
      mais
     
     
      tranquilles
     
     
      »
     
     
      au
     
     
      village
     
     
      de
     
     
      Yougo,
     
     
      nous
     
     
      fûmes
     
     
      accueilɐ
     
     
      lis
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      vivats
     
     
      :
     
     
      Germaine
     
     
      victorieuse
     
     
      était
     
     
      bien
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      Yasigine,
     
     
      la
     
     
      sœur
     
     
      du
     
     
      Sigui,
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      femme
     
     
      à
     
     
      avoir
     
     
      participé
     
     
      au
     
     
      premier
     
     
      Sigui
     
     
      du
     
     
      cycle
     
     
      qui
     
     
      com
     
     
      ɐ
     
     
      mençait,
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      pouvions
     
     
      continuer
     
     
      à
     
     
      filmer.
     
     
      Et
     
     
      depuis,
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      sommes
     
     
      pas
     
     
      arrêtés
     
     
      de
     
     
      suivre
     
     
      le
     
     
      Sigui.
     
     
      Pendant
     
     
      sept
     
     
      ans,
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      Yougo,
     
     
      nous
     
     
      sommes
     
     
      allés
     
     
      en
     
     
      «
     
     
      marche
     
     
      sinueuse
     
     
      »
     
     
      vers
     
     
      Tyogou,
     
     
      Bongo
     
     
      et
     
     
      Sangha,
     
     
      Amani,
     
     
      Idyeli,
     
     
      Iamey
     
     
      et
     
     
      enfin
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auvent
     
     
      de
     
     
      Songo,
     
     
      en
     
     
      suivant
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      «
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      ailes
     
     
      du
     
     
      vent
     
     
      ».
     
     
      6.
     
     
      LE
     
     
      CINEMA
     
     
      DANS
     
     
      LA
     
     
      CAVERNE,
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ECHO
     
     
      CREATEUR
     
     
      Au
     
     
      début,
     
     
      je
     
     
      pensais
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      suffirait
     
     
      de
     
     
      réaliser
     
     
      moi-même
     
     
      un
     
     
      ou
     
     
      deux
     
     
      films
     
     
      puis
     
     
      de
     
     
      passer
     
     
      le
     
     
      flambeau
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      réalisateurs.
     
     
      Mes
     
     
      amis
     
     
      de
     
     
      Paris
     
     
      commençaient
     
     
      à
     
     
      se
     
     
      moquer
     
     
      de
     
     
      mes
     
     
      fuites
     
     
      au
     
     
      Sigui,
     
     
      en
     
     
      février-mars,
     
     
      au
     
     
      beau
     
     
      milieu
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      année
     
     
      uni
     
     
      ɐ
     
     
      versitaire...
     
     
      mais,
     
     
      instinctivement,
     
     
      je
     
     
      savais
     
     
      que
     
     
      pendant
     
     
      toutes
     
     
      ces
     
     
      années,
     
     
      ma
     
     
      vraie
     
     
      place
     
     
      était
     
     
      bien
     
     
      davantage
     
     
      dans
     
     
      cette
     
     
      course
     
     
      folle
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      chemins
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise,
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      19
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      amphithéâtres
     
     
      de
     
     
      Nanterre.
     
     
      Comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aurait
     
     
      dit
     
     
      certainement
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      «
     
     
      si
     
     
      vous
     
     
      voulez
     
     
      observer
     
     
      vraiment
     
     
      le
     
     
      Sigui,
     
     
      les
     
     
      sept
     
     
      ans
     
     
      sont
     
     
      indispen
     
     
      ɐ
     
     
      sables...
     
     
      »
     
     
      Et
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      ui,
     
     
      je
     
     
      crois
     
     
      que
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      eu
     
     
      raison
     
     
      de
     
     
      préférer
     
     
      le
     
     
      terrain
     
     
      au
     
     
      labo
     
     
      ɐ
     
     
      ratoire,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expérience
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      théorie,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnographie
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnologie
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enseignement
     
     
      que
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      pu
     
     
      donner
     
     
      (et
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      donnerai)
     
     
      aux
     
     
      étudiants
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      intéressent
     
     
      à
     
     
      ces
     
     
      pro
     
     
      ɐ
     
     
      blèmes
     
     
      aura
     
     
      été
     
     
      et
     
     
      sera
     
     
      bien
     
     
      meilleur.
     
     
      Maintenant,
     
     
      le
     
     
      cycle
     
     
      est
     
     
      terminé
     
     
      et,
     
     
      quand
     
     
      dans
     
     
      soixante
     
     
      ans,
     
     
      le
     
     
      cri
     
     
      du
     
     
      renard
     
     
      retentira
     
     
      à
     
     
      nouveau
     
     
      au
     
     
      pied
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume,
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      serons
     
     
      plus
     
     
      là
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      observer,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      existera
     
     
      cette
     
     
      archive
     
     
      irremplaçable
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      7
     
     
      documents
     
     
      audio-visuels
     
     
      des
     
     
      sept
     
     
      années
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      1966-1973.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      encore
     
     
      bien
     
     
      tôt
     
     
      pour
     
     
      conclure
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      films
     
     
      voici
     
     
      les
     
     
      appro
     
     
      ɐ
     
     
      ches
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      envisageons
     
     
      :
     
     
      A.
     
     
      Etude
     
     
      comparative
     
     
      des
     
     
      différents
     
     
      rituels
     
     
      observés
     
     
      pendant
     
     
      sept
     
     
      ans
     
     
      Nous
     
     
      pensions,
     
     
      comme
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      trente
     
     
      ans,
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      cérémonie
     
     
      répétait,
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      variantes
     
     
      (dont
     
     
      il
     
     
      avait,
     
     
      par
     
     
      ses
     
     
      enquêtes,
     
     
      décou
     
     
      ɐ
     
     
      vert
     
     
      quelques-unes),
     
     
      les
     
     
      moments
     
     
      essentiels
     
     
      :
     
     
      uniformes
     
     
      et
     
     
      objets
     
     
      rituels,
     
     
      initiation
     
     
      des
     
     
      dignitaires
     
     
      olubaru,
     
     
      confection
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      nouvelle
     
     
      «
     
     
      mère
     
     
      des
     
     
      masques
     
     
      »,
     
     
      beuve
     
     
      ɐ
     
     
      rie
     
     
      cérémonielle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      bière
     
     
      de
     
     
      mil
     
     
      mélangée
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      huile
     
     
      de
     
     
      sésame.
     
     
      Effectivement,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      année
     
     
      en
     
     
      année,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      bien
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      schéma
     
     
      mais
     
     
      la
     
     
      mémoire
     
     
      infaillible
     
     
      du
     
     
      film
     
     
      a
     
     
      fait
     
     
      apparaître
     
     
      déjà
     
     
      des
     
     
      différences
     
     
      significatives
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      corres
     
     
      ɐ
     
     
      pondent
     
     
      aux
     
     
      informations
     
     
      recueillies
     
     
      par
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      sur
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      itinéraire
     
     
      des 
     
     
      mares
     
     
      »
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre
     
     
      mythique
     
     
      rechercha
     
     
      ses
     
     
      principes
     
     
      essentiels,
     
     
      après
     
     
      sa
     
     
      mort.
     
     
      Car
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      est
     
     
      avant
     
     
      tout
     
     
      cette
     
     
      commémoration
     
     
      (complète
     
     
      et
     
     
      complexe)
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      mort
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      ancêtre
     
     
      après
     
     
      soixante
     
     
      ans
     
     
      de
     
     
      vie.
     
     
      Cet
     
     
      ancêtre
     
     
      Yougo
     
     
      Sirou
     
     
      mort
     
     
      (à
     
     
      Yougo,
     
     
      ou
     
     
      plus
     
     
      exactement
     
     
      au
     
     
      doublet
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      au
     
     
      Mali,
     
     
      avant
     
     
      la
     
     
      migration
     
     
      des
     
     
      Dogon
     
     
      du
     
     
      Mandé
     
     
      vers
     
     
      la
     
     
      falaise),
     
     
      transformé
     
     
      en
     
     
      serpent
     
     
      (le
     
     
      grand
     
     
      masque)
     
     
      et
     
     
      cher
     
     
      ɐ
     
     
      chant
     
     
      pendant
     
     
      sept
     
     
      ans,
     
     
      de
     
     
      mare
     
     
      en
     
     
      mare,
     
     
      ses
     
     
      «
     
     
      âmes
     
     
      de
     
     
      sexe
     
     
      »,
     
     
      en
     
     
      suivant
     
     
      son 
     
     
      chemin
     
     
      de
     
     
      serpent,
     
     
      en
     
     
      apprenant
     
     
      aux
     
     
      hommes
     
     
      la
     
     
      haute
     
     
      parole
     
     
      du
     
     
      sigi
     
     
      so
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      comɐ
     
     
      munion
     
     
      masculine
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      bière
     
     
      de
     
     
      mil.
     
     
      Et
     
     
      puis,
     
     
      après
     
     
      avoir
     
     
      buté
     
     
      contre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auvent
     
     
      de
     
     
      Songo
     
     
      (dont
     
     
      il
     
     
      traça
     
     
      les
     
     
      premières
     
     
      peintures),
     
     
      il
     
     
      revint
     
     
      mourir
     
     
      définitivement
     
     
      à
     
     
      son 
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      départ,
     
     
      au
     
     
      pied
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      de
     
     
      pierre
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      Dogorou.
     
     
      Mais,
     
     
      sans
     
     
      doute
     
     
      la
     
     
      quête
     
     
      septennale
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      uniforme,
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      revoyant
     
     
      les
     
     
      différences
     
     
      fondamentales
     
     
      des
     
     
      films
     
     
      des
     
     
      sept
     
     
      épisodes,
     
     
      nous
     
     
      pensons,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      fait,
     
     
      chaque
     
     
      année
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      séquence
     
     
      particulière
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      grand
     
     
      mythe
     
     
      revécu
     
     
      pen
     
     
      ɐ
     
     
      dant
     
     
      sept
     
     
      ans
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      acteurs
     
     
      différents
     
     
      chaque
     
     
      année,
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      étrange
     
     
      course
     
     
      de
     
     
      relais
     
     
      où
     
     
      une
     
     
      épreuve
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      suite
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      précédente
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      préparation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      suivante.
     
     
      Avec
     
     
      Amadigné
     
     
      Dolo,
     
     
      devant
     
     
      la
     
     
      table
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      de
     
     
      film
     
     
      du
     
     
      Comité
     
     
      du
     
     
      Film
     
     
      ethnographique,
     
     
      au
     
     
      Musée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Homme,
     
     
      nous
     
     
      avons,
     
     
      en
     
     
      revoyant
     
     
      les
     
     
      films
     
     
      du
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      20
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      Sigui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      après
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre,
     
     
      essayé
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      discerner
     
     
      les
     
     
      grandes
     
     
      lignes.
     
     
      Et
     
     
      si
     
     
      je
     
     
      renonce
     
     
      à
     
     
      publier
     
     
      ici
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      tableau
     
     
      à
     
     
      double
     
     
      entrée
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      ainsi
     
     
      établi,
     
     
      car
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      par
     
     
      trop
     
     
      incomplet
     
     
      encore,
     
     
      il
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      possible
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      indiquer
     
     
      déjà
     
     
      les
     
     
      différences
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      paraissent
     
     
      pertinentes
     
     
      :
     
     
      1
     
     
      ”
     
     
      année
     
     
      —
     
     
      Yougo
     
     
      :
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      apparent,
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      baudriers
     
     
      de
     
     
      cauris.
     
     
      2'
     
     
      année
     
     
      —
     
     
      Tyogou
     
     
      :
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      taillé,
     
     
      non
     
     
      peint,
     
     
      non
     
     
      dressé
     
     
      ;
     
     
      importance
     
     
      considérable
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      danse
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      place
     
     
      tdi,
     
     
      baudriers
     
     
      de
     
     
      cauris.
     
     
      3°
     
     
      année
     
     
      —
     
     
      Bongo
     
     
      :
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      taillé,
     
     
      peint
     
     
      et
     
     
      dressé
     
     
      devant
     
     
      la
     
     
      caverne
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      où
     
     
      les
     
     
      dignitaires
     
     
      olubaru
     
     
      ont
     
     
      achevé
     
     
      leur
     
     
      initiation
     
     
      ;
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      danses,
     
     
      mais 
     
     
      défilés
     
     
      autour
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autel
     
     
      du
     
     
      grand
     
     
      champ
     
     
      de
     
     
      lignage
     
     
      ;
     
     
      baudriers
     
     
      de
     
     
      cauris.
     
     
      4
     
     
      e
     
     
      année
     
     
      —
     
     
      Amant
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancien
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      est
     
     
      repeint
     
     
      et
     
     
      dressé,
     
     
      une
     
     
      poule
     
     
      sacri
     
     
      ɐ
     
     
      fiée
     
     
      au
     
     
      sommet
     
     
      ;
     
     
      baudriers
     
     
      de
     
     
      cauris
     
     
      mêlés
     
     
      aux
     
     
      grandes
     
     
      écharpes
     
     
      des
     
     
      pagnes 
     
     
      neufs
     
     
      ;
     
     
      déclamations
     
     
      très
     
     
      importantes
     
     
      en
     
     
      langue
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      (sigi
     
     
      so).
     
     
      5°
     
     
      année
     
     
      —
     
     
      Idyeli
     
     
      :
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      visible
     
     
      ;
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      participants,
     
     
      avant
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      vêtir
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      parer,
     
     
      passent
     
     
      une
     
     
      nuit
     
     
      et
     
     
      une
     
     
      journée
     
     
      de
     
     
      retraite
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      dune
     
     
      où
     
     
      ils
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      enterrent
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      terriers
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      reviennent
     
     
      au
     
     
      village
     
     
      en
     
     
      plein
     
     
      jour,
     
     
      accompagnés
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      rhombes
     
     
      tournés
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      olubaru,
     
     
      pour
     
     
      se
     
     
      baigner
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      source
     
     
      permanente,
     
     
      puis
     
     
      ils
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      habillent
     
     
      presque
     
     
      exclusivement
     
     
      de
     
     
      pagnes
     
     
      multi
     
     
      ɐ
     
     
      colores
     
     
      (au
     
     
      lieu
     
     
      des
     
     
      baudriers
     
     
      de
     
     
      cauris).
     
     
      6
     
     
      e
     
     
      année
     
     
      —
     
     
      Iamey
     
     
      :
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      apparent
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      hommes
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      habillent
     
     
      en
     
     
      femmes
     
     
      (jupes
     
     
      longues
     
     
      de
     
     
      femmes
     
     
      recouvrant
     
     
      complètement
     
     
      le
     
     
      pantalon
     
     
      du
     
     
      Sigui)
     
     
      ;
     
     
      avant
     
     
      de
     
     
      rentrer
     
     
      au
     
     
      village,
     
     
      ils
     
     
      se
     
     
      placent
     
     
      en
     
     
      ligne
     
     
      face
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pour
     
     
      écouter
     
     
      le
     
     
      sigi
     
     
      so,
     
     
      puis
     
     
      se
     
     
      tournent
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouest
     
     
      et
     
     
      enfin
     
     
      se
     
     
      retournent
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ;
     
     
      au
     
     
      village,
     
     
      ils
     
     
      boivent
     
     
      la
     
     
      bière
     
     
      sans
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      asseoir
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      donno
     
     
      (cannes-sièges).
     
     
      T
     
     
      année
     
     
      —
     
     
      Songo
     
     
      :
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      région
     
     
      et
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      village
     
     
      sont
     
     
      islamisés.
     
     
      Trois
     
     
      hommes
     
     
      venus
     
     
      de
     
     
      Iamey
     
     
      viennent
     
     
      simplement
     
     
      sacrifier
     
     
      un
     
     
      bouc
     
     
      ou
     
     
      un
     
     
      chèvre
     
     
      devant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auvent
     
     
      des
     
     
      peintures
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      repartent
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      chemin
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      direct
     
     
      pour
     
     
      Yougo
     
     
      Dogorou
     
     
      où
     
     
      ils
     
     
      déclarent
     
     
      aux
     
     
      vieux
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      est
     
     
      terminé
     
     
      ;
     
     
      après
     
     
      avoir
     
     
      bu
     
     
      la 
     
     
      bière,
     
     
      chacun
     
     
      rentre
     
     
      chez
     
     
      soi.
     
     
      On
     
     
      pourrait
     
     
      interpréter
     
     
      ainsi
     
     
      ces
     
     
      différents
     
     
      épisodes
     
     
      :
     
     
      1)
     
     
      mort
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre
     
     
      près
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclume
     
     
      ;
     
     
      2)
     
     
      funérailles
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre,
     
     
      début
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      métamorphose
     
     
      en
     
     
      serpent
     
     
      (grand
     
     
      masque
     
     
      taillé,
     
     
      couché)
     
     
      ;
     
     
      3)
     
     
      dama
     
     
      (lever
     
     
      du
     
     
      deuil)
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre,
     
     
      fin
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      métamorphose
     
     
      en
     
     
      serpent
     
     
      (grand
     
     
      masque
     
     
      peint,
     
     
      dressé)
     
     
      ;
     
     
      4)
     
     
      la
     
     
      parole,
     
     
      enseignement
     
     
      du
     
     
      sigi
     
     
      so,
     
     
      nouvelle
     
     
      mort
     
     
      du
     
     
      serpent,
     
     
      procréa
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      :
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      5)
     
     
      le
     
     
      placenta,
     
     
      naissance
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      nouvelle
     
     
      forme
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre
     
     
      (homme
     
     
      ou
     
     
      andou-
     
     
      boulou)
     
     
      ;
     
     
      6)
     
     
      maternage
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre
     
     
      devenu
     
     
      nouveau-né
     
     
      ;
     
     
      7)
     
     
      circoncision
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre
     
     
      devenu
     
     
      jeune
     
     
      enfant
     
     
      qui
     
     
      regagne
     
     
      le
     
     
      trou
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      ɐ
     
     
      clume
     
     
      où
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      «
     
     
      toujours
     
     
      vivant
     
     
      »,
     
     
      réincarnation
     
     
      immortelle
     
     
      de
     
     
      Yougo
     
     
      Serou.
     
     
      Evidemment,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      là
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hypothèses
     
     
      de
     
     
      travail
     
     
      (dont
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      ne
     
     
      partage
     
     
      pas
     
     
      entièrement
     
     
      les
     
     
      interprétations)
     
     
      mais
     
     
      qui,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      part,
     
     
      permettent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      éla
     
     
      ɐ
     
     
      borer
     
     
      une
     
     
      nouvelle
     
     
      théorie
     
     
      des
     
     
      fêtes
     
     
      soixantenaires
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      déroulement
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      temps,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      et
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      action,
     
     
      et,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      part,
     
     
      me
     
     
      font
     
     
      regretter
     
     
      de
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      pas
     
     
      pu
     
     
      chaque
     
     
      année
     
     
      filmer
     
     
      chacun
     
     
      des
     
     
      Sigui
     
     
      de
     
     
      village
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      déroulement
     
     
      successif
     
     
      était
     
     
      peut-être
     
     
      aussi
     
     
      un
     
     
      «
     
     
      développement
     
     
      en
     
     
      séries
     
     
      de
     
     
      séquences
     
     
      rituelles
     
     
      ».
     
     
      Enfin,
     
     
      ces
     
     
      hypothèses
     
     
      nous
     
     
      aideront
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      deuxième
     
     
      partie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exploitation
     
     
      cinématographique
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      documents
     
     
      :
     
     
      B.
     
     
      Essai
     
     
      de
     
     
      synthèse
     
     
      filmée
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cérémonie
     
     
      soixantenaire
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      là
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      projet
     
     
      beaucoup
     
     
      plus
     
     
      ambitieux,
     
     
      une
     
     
      tentative
     
     
      de
     
     
      montage
     
     
      cinéɐ
     
     
      matographique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      sept
     
     
      années
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      document
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      durée
     
     
      permettant
     
     
      sa
     
     
      projection
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      seule
     
     
      fois,
     
     
      soit
     
     
      deux
     
     
      heures
     
     
      au
     
     
      maximum.
     
     
      Ainsi,
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intermédiaire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      technique
     
     
      du
     
     
      cinéma
     
     
      il
     
     
      serait
     
     
      possible
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      specta
     
     
      ɐ
     
     
      teurs
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      assister
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      résumé
     
     
      filmé
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      cérémonie.
     
     
      Alors
     
     
      apparaîtront
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      elles-
     
     
      mêmes
     
     
      les
     
     
      convergences
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      divergences,
     
     
      alors
     
     
      se
     
     
      vérifiera
     
     
      ou
     
     
      non
     
     
      cette
     
     
      hypothèse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      «
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      séquences
     
     
      rituelles
     
     
      »,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      séquences
     
     
      mythiques,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      du
     
     
      mythe
     
     
      même
     
     
      du
     
     
      Sigui...
     
     
      Bien
     
     
      sûr,
     
     
      ce
     
     
      travail
     
     
      ne
     
     
      pourra
     
     
      se
     
     
      faire
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      collaboration
     
     
      des
     
     
      Dogon,
     
     
      en 
     
     
      utilisant
     
     
      la
     
     
      technique
     
     
      du
     
     
      feed
     
     
      back,
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      cet
     
     
      écho
     
     
      créateur
     
     
      »
     
     
      que
     
     
      représente
     
     
      un
     
     
      film
     
     
      projeté
     
     
      aux
     
     
      gens
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      filmés.
     
     
      Et,
     
     
      ici,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expérience
     
     
      devient
     
     
      fascinante,
     
     
      parce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      fait,
     
     
      aucun
     
     
      Dogon
     
     
      (en
     
     
      dehors
     
     
      des
     
     
      membres
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équipe
     
     
      de
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen)
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      jamais
     
     
      suivi
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      pendant
     
     
      ces
     
     
      sept
     
     
      années,
     
     
      la
     
     
      coutume
     
     
      voulant
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      assiste
     
     
      au
     
     
      maximum
     
     
      à
     
     
      trois
     
     
      Sigui
     
     
      :
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      précède,
     
     
      celui
     
     
      du
     
     
      village,
     
     
      et
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      suit
     
     
      :
     
     
      car
     
     
      le
     
     
      Sigui
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      chaîne
     
     
      de
     
     
      chaînons
     
     
      particuliers...
     
     
      Donc,
     
     
      lorsque
     
     
      nous
     
     
      projetterons
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      films,
     
     
      puis
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      ébauche
     
     
      de
     
     
      synthèse,
     
     
      nous
     
     
      permettrons
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      Dogon
     
     
      de
     
     
      voir
     
     
      un
     
     
      rituel
     
     
      essentiel
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      aucun
     
     
      Dogon
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      jamais 
     
     
      vu.
     
     
      Nous
     
     
      ne
     
     
      savons
     
     
      pas
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      sera
     
     
      leur
     
     
      réaction
     
     
      (certains
     
     
      informateurs
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise 
     
     
      laissent
     
     
      entendre
     
     
      que
     
     
      notre
     
     
      trop
     
     
      grand
     
     
      appétit
     
     
      de
     
     
      connaissances
     
     
      aurait
     
     
      dû
     
     
      être
     
     
      déjà
     
     
      sanctionné
     
     
      par
     
     
      notre
     
     
      mort
     
     
      avant
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      du
     
     
      périple)
     
     
      mais
     
     
      nous
     
     
      sommes
     
     
      certains
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      ouvrirons
     
     
      ainsi
     
     
      le
     
     
      dialogue
     
     
      à
     
     
      de
     
     
      nouvelles
     
     
      questions,
     
     
      à
     
     
      de
     
     
      nouvelles
     
     
      réponses.
     
     
      Ici,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enquête
     
     
      ethnographique
     
     
      cesse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      un
     
     
      monologue
     
     
      à
     
     
      sens
     
     
      unique,
     
     
      mais
     
     
      suivant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inspiration
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Yasigine,
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen,
     
     
      la
     
     
      sœur
     
     
      du
     
     
      Sigui,
     
     
      elle
     
     
      deviendra
     
     
      une
     
     
      expérience
     
     
      décisive
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      anthropologie
     
     
      partagée.
     
     
      Le
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      21
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      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      7.
     
     
      LE
     
     
      RENARD
     
     
      DE
     
     
      LA
     
     
      TABLE
     
     
      ET
     
     
      LE
     
     
      DAMA
     
     
      D
     
     
      ’
     
     
      AMBARA
     
     
      Déjà,
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      sol
     
     
      du
     
     
      campement
     
     
      de
     
     
      Sangha
     
     
      est
     
     
      apparu,
     
     
      dessiné
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      craie
     
     
      de
     
     
      cou
     
     
      ɐ
     
     
      leurs,
     
     
      un
     
     
      merveilleux
     
     
      dessin
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      sommes
     
     
      allés
     
     
      pour
     
     
      notre
     
     
      7
     
     
      e
     
     
      Sigui,
     
     
      recueillir
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      éperon
     
     
      du
     
     
      Grand
     
     
      Auvent
     
     
      de
     
     
      Songo
     
     
      :
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      œuf
     
     
      blanc,
     
     
      noir
     
     
      et
     
     
      rouge,
     
     
      divisé
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      cloisons
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      grenier
     
     
      dogon,
     
     
      orienté
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouest
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      est,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire 
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      sens
     
     
      du
     
     
      retour
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      de
     
     
      Songo
     
     
      vers
     
     
      Yougo,
     
     
      des
     
     
      points
     
     
      dessinent
     
     
      un
     
     
      zig-zag.
     
     
      Autour
     
     
      de
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen,
     
     
      Goummoyana
     
     
      prêtre
     
     
      totémique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ogol-du- 
     
     
      Haut,
     
     
      Amadigné
     
     
      chef
     
     
      des
     
     
      masques
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ogol-du-Bas
     
     
      et
     
     
      Dyamgouno
     
     
      le
     
     
      marcheur
     
     
      infa
     
     
      ɐ
     
     
      tigable,
     
     
      se
     
     
      sont
     
     
      accroupis
     
     
      et
     
     
      suivant
     
     
      du
     
     
      doigt
     
     
      le
     
     
      contour
     
     
      des
     
     
      dessins,
     
     
      commencent
     
     
      les
     
     
      difficiles
     
     
      interprétations
     
     
      :
     
     
      voilà
     
     
      le
     
     
      trajet
     
     
      des
     
     
      sept
     
     
      années
     
     
      du
     
     
      Sigui
     
     
      par
     
     
      groupes
     
     
      de
     
     
      trois
     
     
      :
     
     
      Yougo,
     
     
      Yendouman,
     
     
      Sangha,
     
     
      puis
     
     
      Amani,
     
     
      Idyeli,
     
     
      Iamey,
     
     
      enfin
     
     
      tout
     
     
      seul,
     
     
      la 
     
     
      7
     
     
      e
     
     
      année,
     
     
      Songo...
     
     
      en
     
     
      bas,
     
     
      le
     
     
      petit
     
     
      personnage
     
     
      rouge
     
     
      tient
     
     
      la
     
     
      peau
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      animal
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      sacrifié
     
     
      à
     
     
      Songo
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      doit
     
     
      ramener
     
     
      au
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      départ,
     
     
      à
     
     
      Yougo,
     
     
      pour
     
     
      prévenir
     
     
      les
     
     
      vieux
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      cycle
     
     
      est
     
     
      complet,
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      Sigui
     
     
      est
     
     
      fini.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      principaux
     
     
      informateurs
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      là
     
     
      :
     
     
      Ambara,
     
     
      mort
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      quelques
     
     
      mois.
     
     
      Son
     
     
      fils,
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      heure
     
     
      nous
     
     
      a
     
     
      conduit
     
     
      chez
     
     
      lui
     
     
      pour
     
     
      nous
     
     
      montrer
     
     
      les
     
     
      masques
     
     
      nouveaux
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      achève
     
     
      de
     
     
      tailler
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      dama
     
     
      (lever
     
     
      du
     
     
      deuil)
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      père,
     
     
      que
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      nuits
     
     
      les
     
     
      rhombes
     
     
      annoncent
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      vrombissement
     
     
      qui
     
     
      dit
     
     
      «
     
     
      je
     
     
      mange,
     
     
      je
     
     
      mange...
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      soulignent
     
     
      les
     
     
      déclamations
     
     
      en
     
     
      sigi
     
     
      so
     
     
      (hier
     
     
      soir,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      reconnu
     
     
      la
     
     
      voix
     
     
      de
     
     
      Dyamgouno...).
     
     
      Il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      trois
     
     
      jours
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      sommes
     
     
      arrivés
     
     
      Lam,
     
     
      Tallou
     
     
      et
     
     
      moi-même
     
     
      du
     
     
      Niger.
     
     
      Nous
     
     
      pensions
     
     
      que
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      attendait
     
     
      plus
     
     
      ;
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      oublier
     
     
      la
     
     
      table
     
     
      de
     
     
      divination.
     
     
      A
     
     
      la
     
     
      tombée
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      Amadigné
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      dirigé
     
     
      vers
     
     
      ces
     
     
      grands
     
     
      rectangles
     
     
      de
     
     
      terre,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      sortie
     
     
      nord
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ogol-du-Bas,
     
     
      là
     
     
      où
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      imprime
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      sable
     
     
      ce
     
     
      journal
     
     
      étonnant
     
     
      du
     
     
      soir
     
     
      par
     
     
      lequel
     
     
      on
     
     
      questionne
     
     
      le
     
     
      Renard
     
     
      pâle.
     
     
      Le
     
     
      Renard
     
     
      pâle,
     
     
      le 
     
     
      Yurugu,
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      du
     
     
      désordre
     
     
      nécessaire,
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      créé,
     
     
      mal
     
     
      aimé
     
     
      de
     
     
      Dieu
     
     
      (peut-être
     
     
      en
     
     
      fait
     
     
      son
     
     
      favori),
     
     
      celui
     
     
      auquel
     
     
      les
     
     
      danseurs
     
     
      de
     
     
      masque
     
     
      jettent
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      rapide
     
     
      «
     
     
      jeté-battu
     
     
      »
     
     
      le
     
     
      coup
     
     
      de
     
     
      pied
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      purification,
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      hurle
     
     
      chaque
     
     
      nuit
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      rhombes,
     
     
      puisque
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      rhombe
     
     
      ce
     
     
      fut
     
     
      lui-même
     
     
      qui
     
     
      hurlait
     
     
      sa
     
     
      cir
     
     
      ɐ
     
     
      concision,
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      son
     
     
      père,
     
     
      Amma,
     
     
      le
     
     
      faisait
     
     
      tourner
     
     
      en
     
     
      le
     
     
      tenant
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      queue.
     
     
      Sur
     
     
      les
     
     
      grandes
     
     
      tables
     
     
      de
     
     
      terre
     
     
      soigneusement
     
     
      lissées
     
     
      avec
     
     
      une
     
     
      «
     
     
      main
     
     
      de
     
     
      renard
     
     
      »
     
     
      en
     
     
      bois
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      acacia,
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      maisons
     
     
      »
     
     
      sont
     
     
      strictement
     
     
      distribuées
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      difféɐ
     
     
      rentes
     
     
      paroles,
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      colonnes
     
     
      traditionnelles
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      journal.
     
     
      Ici,
     
     
      ce
     
     
      petit
     
     
      tas
     
     
      de
     
     
      terre,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      notre
     
     
      voiture
     
     
      ;
     
     
      ces
     
     
      trois
     
     
      petits
     
     
      bâtons
     
     
      dressés
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      Lam,
     
     
      Tallou
     
     
      et
     
     
      moi
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      creux
     
     
      plus
     
     
      loin
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      Sangha.
     
     
      Les
     
     
      questions
     
     
      posées
     
     
      sont
     
     
      évidentes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Jean,
     
     
      T
     
     
      .
     
     
      am
     
     
      et
     
     
      Tallou
     
     
      sont-ils
     
     
      partis
     
     
      ?...
     
     
      sont-ils
     
     
      malades
     
     
      ?...
     
     
      ont-ils
     
     
      eu
     
     
      un
     
     
      accident
     
     
      ?...
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      maître
     
     
      pâle
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      vont-ils
     
     
      mourir
     
     
      ?...
     
     
      »
     
     
      quelques
     
     
      graines
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      arachides
     
     
      attireront
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      ce
     
     
      petit
     
     
      renard
     
     
      pâle,
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      traces
     
     
      sont
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      écriture
     
     
      primordiale.
     
     
      Toutes
     
     
      les
     
     
      nuits,
     
     
      il
     
     
      imprime
     
     
      ainsi
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      ses
     
     
      réponses
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      commentaires
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      sait
     
     
      tout,
     
     
      il
     
     
      dit
     
     
      tout,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      ni
     
     
      honte,
     
     
      ni
     
     
      censure
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      renverse
     
     
      un
     
     
      bâtonnet,
     
     
      il
     
     
      annonce
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      ou
     
     
      la 
     
     
      mort
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      personne
     
     
      représentée
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      fait
     
     
      un
     
     
      va-et-vient,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      entreprise
     
     
      proposée
     
     
      débutera
     
     
      bien
     
     
      mais
     
     
      se
     
     
      terminera
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      échec
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      contourne,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      bon
     
     
      sens,
     
     
      le
     
     
      petit
     
     
      tas
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      voiture,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      aura
     
     
      du
     
     
      retard,
     
     
      mais
     
     
      aucun
     
     
      acci
     
     
      ɐ
     
     
      dent
     
     
      majeur...
     
     
      Au
     
     
      lever
     
     
      du
     
     
      soleil,
     
     
      les
     
     
      dessins
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      questionneurs
     
     
      viennent
     
     
      lire
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      édition
     
     
      du
     
     
      matin
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      table
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      »
     
     
      ;
     
     
      Amadigné
     
     
      se
     
     
      penche
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      maisons
     
     
      »
     
     
      où
     
     
      se
     
     
      trouvent
     
     
      ses
     
     
      questions,
     
     
      les
     
     
      devins
     
     
      interprètent
     
     
      la
     
     
      suite
     
     
      des
     
     
      quatre
     
     
      petits
     
     
      creux,
     
     
      1,
     
     
      2,
     
     
      1
     
     
      (qui
     
     
      sont,
     
     
      disent
     
     
      les
     
     
      Dogon,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      des
     
     
      figures
     
     
      géomantiques)
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      aucun
     
     
      mal,
     
     
      nous
     
     
      arriverons
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      même...
     
     
      »
     
     
      au
     
     
      campement,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      la 
     
     
      bonne
     
     
      nouvelle,
     
     
      Apourali
     
     
      prépare
     
     
      une
     
     
      soupe
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      oignon
     
     
      plus
     
     
      importante
     
     
      :
     
     
      nous
     
     
      arriverons
     
     
      juste
     
     
      avant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      refroidisse
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      assiettes...
     
     
      Petit
     
     
      Yurugu,
     
     
      renard
     
     
      pâle
     
     
      minuscule
     
     
      mais
     
     
      si
     
     
      plein
     
     
      de
     
     
      science,
     
     
      infatigable
     
     
      ron
     
     
      ɐ
     
     
      geur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vie
     
     
      quotidienne
     
     
      des
     
     
      villages
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      falaise,
     
     
      journaliste
     
     
      nocturne
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      informations
     
     
      précèdent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      événement,
     
     
      qui
     
     
      es-tu
     
     
      donc
     
     
      ?
     
     
      Je
     
     
      ne
     
     
      t
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      jamais
     
     
      vu.
     
     
      J
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      bien
     
     
      souvent
     
     
      suivi
     
     
      tes
     
     
      traces
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      extérieur
     
     
      des
     
     
      tables
     
     
      mais
     
     
      elles
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      évanouissaient
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      rochers
     
     
      voisins.
     
     
      J
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      bien
     
     
      eu
     
     
      la
     
     
      très
     
     
      mauvaise
     
     
      intention
     
     
      de
     
     
      te
     
     
      guetter
     
     
      une
     
     
      nuit
     
     
      de
     
     
      pleine
     
     
      lune,
     
     
      mais,
     
     
      les
     
     
      Dogon
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      vite
     
     
      averti
     
     
      que
     
     
      tu
     
     
      ne
     
     
      viendrais
     
     
      pas. 
     
     
      Alors,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      projeté
     
     
      de
     
     
      brancher
     
     
      un
     
     
      appareil
     
     
      photographique
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      flash
     
     
      et
     
     
      un
     
     
      sys
     
     
      ɐ
     
     
      tème
     
     
      de
     
     
      déclenchement
     
     
      par
     
     
      fil-piège,
     
     
      mais
     
     
      les
     
     
      Dogon
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      dissuadèrent
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Mais 
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      chose
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      tu
     
     
      étais
     
     
      là,
     
     
      le
     
     
      Yurugu
     
     
      le
     
     
      saura
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      viendra
     
     
      pas,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      tout...
     
     
      »
     
     
      Alors
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      renoncé
     
     
      à
     
     
      voir
     
     
      le
     
     
      Yurugu,
     
     
      mais
     
     
      je
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      pas
     
     
      renoncé
     
     
      à
     
     
      le
     
     
      connaître.
     
     
      Pour
     
     
      me
     
     
      remercier
     
     
      sans
     
     
      doute
     
     
      de
     
     
      ma
     
     
      discrétion,
     
     
      il
     
     
      répond
     
     
      à
     
     
      toutes
     
     
      mes
     
     
      questions.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      année
     
     
      dernière,
     
     
      le
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      Bongo,
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      sourire
     
     
      de
     
     
      provocation,
     
     
      lui
     
     
      a
     
     
      demandé
     
     
      si
     
     
      nous
     
     
      serions
     
     
      encore
     
     
      vivants
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      an,
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      dit
     
     
      «
     
     
      oui
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      je
     
     
      suis
     
     
      allé
     
     
      cette
     
     
      année
     
     
      revoir
     
     
      le
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      Bongo
     
     
      pour
     
     
      confirmer
     
     
      la
     
     
      prédiction
     
     
      du
     
     
      Yurugu.
     
     
      Ainsi
     
     
      je
     
     
      suis
     
     
      devenu
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      disciples
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      personnage
     
     
      clé
     
     
      du
     
     
      système
     
     
      de
     
     
      pensée
     
     
      des 
     
     
      Dogon,
     
     
      ce
     
     
      contestataire
     
     
      fondamental
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      commencé
     
     
      son
     
     
      existence
     
     
      tumultueuse
     
     
      en 
     
     
      mangeant
     
     
      son
     
     
      propre
     
     
      placenta
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      depuis
     
     
      fait
     
     
      tomber
     
     
      les
     
     
      feuilles
     
     
      de
     
     
      Yacacia
     
     
      faidherbia
     
     
      en
     
     
      saison
     
     
      humide
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      lui
     
     
      redonne
     
     
      en
     
     
      saison
     
     
      sèche.
     
     
      Désormais,
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      accepte
     
     
      ses
     
     
      messages
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      saugrenus
     
     
      sans
     
     
      les
     
     
      passer,
     
     
      comme
     
     
      jadis,
     
     
      au
     
     
      crible
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      raison.
     
     
      Et
     
     
      tout
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      éclaire
     
     
      quand
     
     
      le
     
     
      dama
     
     
      commence
     
     
      :
     
     
      voici,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      ordre
     
     
      que
     
     
      celui
     
     
      décrit
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      quarante
     
     
      ans
     
     
      par
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule,
     
     
      la
     
     
      longue
     
     
      file
     
     
      des
     
     
      nouveaux
     
     
      masques,
     
     
      et,
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      je
     
     
      les
     
     
      filme,
     
     
      je
     
     
      reconnais
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      viseur
     
     
      de
     
     
      ma
     
     
      caméra
     
     
      le
     
     
      même 
     
     
      chemin
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      aperçoit
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      planche
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      masques
     
     
      dogons
     
     
      ».
     
     
      Les
     
     
      tambouri
     
     
      ɐ
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      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      naires
     
     
      sont
     
     
      montés
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      mêmes
     
     
      rochers
     
     
      au
     
     
      pied
     
     
      des
     
     
      mêmes
     
     
      baobabs,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      extrémité
     
     
      nord
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ogol-du-Haut
     
     
      et
     
     
      jouent
     
     
      amma
     
     
      boy,
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      parole
     
     
      de
     
     
      Dieu
     
     
      ».
     
     
      Voilà
     
     
      les
     
     
      Kanaga,
     
     
      les
     
     
      masques
     
     
      «
     
     
      croix
     
     
      de
     
     
      Lorraine
     
     
      »,
     
     
      qui,
     
     
      demain,
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      place
     
     
      tdi,
     
     
      frapperont
     
     
      la
     
     
      roche
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      tourbillon
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      création
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ;
     
     
      voilà
     
     
      les
     
     
      serige
     
     
      «
     
     
      les
     
     
      maisons
     
     
      à
     
     
      étages
     
     
      »
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      danse
     
     
      difficile
     
     
      et
     
     
      légère
     
     
      fait
     
     
      ondoyer
     
     
      le
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      souple
     
     
      et
     
     
      vertical,
     
     
      comme
     
     
      la
     
     
      parole
     
     
      primordiale
     
     
      au
     
     
      moment
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      création
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ;
     
     
      voici
     
     
      les
     
     
      masques 
     
     
      bambara,
     
     
      aux
     
     
      multiples
     
     
      yeux,
     
     
      militaires
     
     
      armés
     
     
      de
     
     
      sabres,
     
     
      chargés
     
     
      en
     
     
      fait
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      ser
     
     
      ɐ
     
     
      vice
     
     
      du
     
     
      désordre
     
     
      »
     
     
      car
     
     
      ils
     
     
      représentent
     
     
      ici
     
     
      le
     
     
      Yurugu,
     
     
      le
     
     
      renard
     
     
      pâle
     
     
      ;
     
     
      voici
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      tourterelles
     
     
      »
     
     
      montées
     
     
      sur
     
     
      leurs
     
     
      hautes
     
     
      échasses
     
     
      rouges
     
     
      et
     
     
      blanches,
     
     
      qui
     
     
      avancent
     
     
      en
     
     
      se
     
     
      touchant
     
     
      successivement
     
     
      les
     
     
      coudes,
     
     
      suivant
     
     
      le
     
     
      code
     
     
      du
     
     
      pardon
     
     
      dogon,
     
     
      les
     
     
      tourterelles
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      vieil
     
     
      Ambara,
     
     
      pour
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      célèbre
     
     
      cette
     
     
      fête
     
     
      somptueuse,
     
     
      comɐ
     
     
      prenait
     
     
      la
     
     
      langue,
     
     
      le
     
     
      sigi
     
     
      so,
     
     
      et
     
     
      avec
     
     
      lesquelles
     
     
      je
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ai
     
     
      vu
     
     
      souvent,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      après- 
     
     
      midi
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hivernage,
     
     
      mener
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étranges
     
     
      dialogues...
     
     
      Les
     
     
      masques
     
     
      poussent
     
     
      leur
     
     
      cri
     
     
      «
     
     
      You
     
     
      hou
     
     
      hou
     
     
      !
     
     
      »
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      Yodel
     
     
      des
     
     
      skieurs
     
     
      autrichiens
     
     
      de
     
     
      mon
     
     
      adolescence.
     
     
      Les
     
     
      femmes
     
     
      reculent
     
     
      et
     
     
      se
     
     
      réfugient
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      terrasses,
     
     
      ne
     
     
      voulant
     
     
      pas
     
     
      reconnaître
     
     
      dans
     
     
      tel
     
     
      porteur
     
     
      de
     
     
      masque
     
     
      leur
     
     
      fils,
     
     
      leur
     
     
      mari
     
     
      ou
     
     
      leur
     
     
      frère...
     
     
      Pourtant
     
     
      trois
     
     
      femmes
     
     
      sont
     
     
      restées
     
     
      au
     
     
      premier
     
     
      rang,
     
     
      ponctuant
     
     
      les
     
     
      déclama
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      en
     
     
      sigi
     
     
      so
     
     
      des
     
     
      anciens
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      you
     
     
      you
     
     
      ».
     
     
      Elles
     
     
      tiennent
     
     
      devant
     
     
      elles
     
     
      un
     
     
      panier
     
     
      de
     
     
      cauris
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      distribuent
     
     
      aux
     
     
      meilleurs
     
     
      masques
     
     
      danseurs.
     
     
      Elles
     
     
      sont
     
     
      parfaitement
     
     
      à
     
     
      leur
     
     
      aise
     
     
      parmi
     
     
      ces
     
     
      hommes,
     
     
      au
     
     
      milieu
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      cérémonie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hommes,
     
     
      car
     
     
      elles
     
     
      sont
     
     
      Yasigine,
     
     
      sœurs
     
     
      du
     
     
      Sigui,
     
     
      jumelles
     
     
      du
     
     
      renard.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      elles,
     
     
      très
     
     
      âgée,
     
     
      mais
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      extraordinaire
     
     
      élégance
     
     
      des
     
     
      grands-mères
     
     
      africaines,
     
     
      se
     
     
      lève
     
     
      pour
     
     
      aller
     
     
      chercher
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      foule
     
     
      Germaine
     
     
      Dieterlen,
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      suit
     
     
      pour
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      asseoir
     
     
      à
     
     
      côté
     
     
      des 
     
     
      autres
     
     
      Yasigine,
     
     
      car
     
     
      Germaine
     
     
      est,
     
     
      ici,
     
     
      une
     
     
      vraie
     
     
      Yasigine.
     
     
      Tout
     
     
      cela
     
     
      est
     
     
      parfaitement
     
     
      naturel,
     
     
      Germaine
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      place
     
     
      dans
     
     
      cette
     
     
      société 
     
     
      dogon
     
     
      où
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      entrée
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      quarante
     
     
      ans,
     
     
      par
     
     
      hasard,
     
     
      par
     
     
      passion,
     
     
      par
     
     
      recherche,
     
     
      par
     
     
      patience,
     
     
      par
     
     
      suite
     
     
      de
     
     
      divinations
     
     
      du
     
     
      renard
     
     
      pâle.
     
     
      Les
     
     
      masques
     
     
      du
     
     
      renard
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      afɐ
     
     
      fairent
     
     
      en
     
     
      plein
     
     
      délire
     
     
      en
     
     
      brandissant
     
     
      leur
     
     
      large
     
     
      sabre.
     
     
      Et,
     
     
      tout
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      coup,
     
     
      ils
     
     
      sont
     
     
      pour
     
     
      moi
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      maîtres-fous
     
     
      »,
     
     
      ces
     
     
      génies
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      force
     
     
      qui
     
     
      possédaient
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      vingt- 
     
     
      cinq
     
     
      ans
     
     
      les
     
     
      jeunes
     
     
      Nigériens
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      faubourg
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Accra.
     
     
      Demain,
     
     
      je
     
     
      les
     
     
      retrouverai
     
     
      dansant
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      terrasse
     
     
      des
     
     
      morts
     
     
      auxquels
     
     
      est
     
     
      consacré
     
     
      ce
     
     
      dama,
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      terrasse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ambara
     
     
      comme
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      photos
     
     
      folles
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      Minotaure
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      1933.
     
     
      Et
     
     
      je
     
     
      ne
     
     
      peux
     
     
      m
     
     
      ’
     
     
      empêcher
     
     
      de
     
     
      penser
     
     
      au
     
     
      maître
     
     
      pâle
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      a
     
     
      tous
     
     
      conduits
     
     
      ici,
     
     
      à
     
     
      Marcel
     
     
      Griaule,
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      simulacre
     
     
      de
     
     
      dépouille
     
     
      gît
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      caverne
     
     
      funèbre
     
     
      au-dessus
     
     
      des
     
     
      bouches
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rivière
     
     
      Gona,
     
     
      là-même
     
     
      où
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      rouies
     
     
      ces
     
     
      fibres
     
     
      noires
     
     
      des
     
     
      jupes
     
     
      des 
     
     
      danseurs
     
     
      du
     
     
      dama,
     
     
      là-même
     
     
      où,
     
     
      un
     
     
      jour,
     
     
      reposera
     
     
      le
     
     
      simulacre
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      dépouille
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Yasigine,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sœur
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      renard
     
     
      fou
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      fini
     
     
      de
     
     
      me
     
     
      poser,
     
     
      de
     
     
      nous
     
     
      poser
     
     
      de
     
     
      fabuleuses
     
     
      énigmes.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      Le
     
     
      pouvoir
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      Aspects
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      sacrée
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      du
     
     
      Tchad
     
     
      La
     
     
      royauté
     
     
      sacrée
     
     
      telle
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      connue
     
     
      les
     
     
      peuples
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité
     
     
      et
     
     
      ceux 
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      étudient
     
     
      les
     
     
      ethnographes
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      thèmes
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      classiques
     
     
      tant
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      his
     
     
      ɐ
     
     
      toire
     
     
      comparée
     
     
      des
     
     
      religions
     
     
      que
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      littérature
     
     
      anthropologique.
     
     
      Les
     
     
      spécialistes 
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      noire
     
     
      et,
     
     
      plus
     
     
      particulièrement
     
     
      les
     
     
      auteurs
     
     
      britanniques,
     
     
      ont
     
     
      accu
     
     
      ɐ
     
     
      mulé
     
     
      sur
     
     
      ce
     
     
      sujet
     
     
      une
     
     
      documentation
     
     
      impressionnante
     
     
      et
     
     
      pourtant,
     
     
      malgré
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      abon
     
     
      ɐ
     
     
      dance
     
     
      des
     
     
      monographies
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      ouvrages
     
     
      généraux
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      disposons
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      théorique
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      institution
     
     
      reste
     
     
      encore
     
     
      à
     
     
      faire.
     
     
      Ainsi,
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      conférence
     
     
      prononcée
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      une
     
     
      dizaine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      années
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Bemba,
     
     
      Audrey
     
     
      Richards
     
     
      (1968)
     
     
      faisait
     
     
      observer
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existe
     
     
      aucune
     
     
      typolo
     
     
      ɐ
     
     
      gie
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      traditionnelles
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      soit
     
     
      fondée
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      caracté
     
     
      ɐ
     
     
      ristiques
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      organisation
     
     
      sociale
     
     
      ou
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      aspects
     
     
      symboliques
     
     
      du
     
     
      pouvoir.
     
     
      La
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      roi
     
     
      divin
     
     
      fut
     
     
      introduite
     
     
      par
     
     
      Frazer
     
     
      en
     
     
      1890
     
     
      pour
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      légende
     
     
      du
     
     
      Rameau
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Or
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Rome
     
     
      archaïque
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      en
     
     
      développa
     
     
      la 
     
     
      théorie
     
     
      au
     
     
      fil
     
     
      des
     
     
      éditions
     
     
      successives
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      monumental
     
     
      ouvrage
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      enrichit
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      illustrations
     
     
      puisées,
     
     
      pour
     
     
      une
     
     
      large
     
     
      part,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      africain.
     
     
      Mais, 
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      suite,
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      influence
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      fonctionnaliste,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intérêt
     
     
      se
     
     
      déplaça
     
     
      pour
     
     
      se
     
     
      porter
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      sociologique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      du
     
     
      fait
     
     
      politique
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      sociétés 
     
     
      primitives
     
     
      ;
     
     
      on
     
     
      chercha
     
     
      à
     
     
      déterminer
     
     
      les
     
     
      critères
     
     
      qui
     
     
      permettent
     
     
      de
     
     
      distinguer
     
     
      les
     
     
      systèmes
     
     
      étatiques
     
     
      des
     
     
      systèmes
     
     
      non
     
     
      étatiques
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apport
     
     
      frazérien
     
     
      fut
     
     
      considéré
     
     
      comme
     
     
      caduc.
     
     
      Certes,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      importance
     
     
      des
     
     
      valeurs
     
     
      religieuses
     
     
      et
     
     
      mystiques
     
     
      associées
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fonction
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      jamais
     
     
      méconnue
     
     
      mais
     
     
      la
     
     
      sacralité
     
     
      comme
     
     
      telle
     
     
      fut
     
     
      ravalée
     
     
      au
     
     
      rang
     
     
      de
     
     
      moyen
     
     
      parmi
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      pour
     
     
      imposer
     
     
      et
     
     
      affermir
     
     
      un
     
     
      pouvoir
     
     
      dépendant
     
     
      essentiellement
     
     
      de
     
     
      facteurs
     
     
      plus
     
     
      contraignants,
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      évidence
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      écologie,
     
     
      la
     
     
      démographie,
     
     
      la
     
     
      morphologie
     
     
      sociale,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      économie
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      structures
     
     
      lignagères
     
     
      et
     
     
      familiales.
     
     
      Dans
     
     
      cette
     
     
      perspective
     
     
      annonçant
     
     
      déjà
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      science
     
     
      poli
     
     
      ɐ
     
     
      tique
     
     
      »
     
     
      appliquée
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnologie,
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      roi
     
     
      divin
     
     
      fut
     
     
      rejetée
     
     
      moins
     
     
      en
     
     
      2.51
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      26
     
     
      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      raison
     
     
      du
     
     
      cadre
     
     
      théorique
     
     
      où
     
     
      elle
     
     
      prenait
     
     
      place
     
     
      pour
     
     
      Frazer
     
     
      (sa
     
     
      conception
     
     
      intel
     
     
      ɐ
     
     
      lectualiste
     
     
      des
     
     
      rapports
     
     
      entre
     
     
      magie,
     
     
      religion
     
     
      et
     
     
      science,
     
     
      sa
     
     
      vision
     
     
      évolutionniste
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      filiation
     
     
      conduisant
     
     
      du
     
     
      devin
     
     
      ou
     
     
      du
     
     
      faiseur
     
     
      de
     
     
      pluie
     
     
      au
     
     
      souverain
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      âge
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Religion)
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      cause
     
     
      du
     
     
      critère
     
     
      retenu
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      régicide
     
     
      rituel
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      récit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ouverture
     
     
      du
     
     
      Rameau
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Or,
     
     
      le
     
     
      meurtre
     
     
      par
     
     
      son
     
     
      successeur
     
     
      du
     
     
      roi-prêtre
     
     
      de 
     
     
      Diane
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      bois
     
     
      sacré
     
     
      de
     
     
      Nemi,
     
     
      offre
     
     
      le
     
     
      modèle
     
     
      primitif.
     
     
      Manifestement,
     
     
      on
     
     
      assiste
     
     
      depuis
     
     
      peu
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      renversement
     
     
      de
     
     
      tendance
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      anthropologues.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      attention
     
     
      aux
     
     
      aspects
     
     
      symboliques
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      accrue
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      des
     
     
      systèmes
     
     
      de
     
     
      représentations
     
     
      qui
     
     
      sous-tendent
     
     
      la
     
     
      pratique
     
     
      du
     
     
      régicide
     
     
      rituel
     
     
      est
     
     
      revenue
     
     
      au
     
     
      premier
     
     
      plan
     
     
      des
     
     
      recherches
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      formes
     
     
      primitives
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Etat.
     
     
      Néanmoins,
     
     
      la
     
     
      véritable
     
     
      dénégation
     
     
      dont
     
     
      cette
     
     
      coutume
     
     
      a
     
     
      fait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      de 
     
     
      la
     
     
      part
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      auteurs
     
     
      aussi
     
     
      peu
     
     
      négligeables
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      Evans-Pritchard
     
     
      mérite
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      y 
     
     
      arrête
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      interroge
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      arguments
     
     
      que
     
     
      celui-ci
     
     
      avança
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      célèbre
     
     
      «
     
     
      Frazer
     
     
      lecture
     
     
      »
     
     
      (1948)
     
     
      consacrée
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Shilluk
     
     
      du
     
     
      Soudan
     
     
      nilotique.
     
     
      Cet
     
     
      exemple
     
     
      africain
     
     
      tenait
     
     
      une
     
     
      place
     
     
      de
     
     
      choix
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      troisième
     
     
      édition
     
     
      du
     
     
      Rameau
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Or
     
     
      et
     
     
      permettait
     
     
      à
     
     
      Frazer
     
     
      de
     
     
      nous
     
     
      donner
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      claire
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      résume
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      trois
     
     
      points
     
     
      suivants
     
     
      :
     
     
      1)
     
     
      Le
     
     
      roi
     
     
      divin
     
     
      est
     
     
      censé
     
     
      posséder
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      être
     
     
      un
     
     
      pouvoir
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature,
     
     
      pouvoir
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      exerce
     
     
      volontairement
     
     
      ou
     
     
      involontairemeent.
     
     
      2)
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      considéré
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      «'
     
     
      centre
     
     
      dynamique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      fait
     
     
      ses
     
     
      actes
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      déroulement
     
     
      même
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      existence
     
     
      affectent
     
     
      le
     
     
      cours
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      et
     
     
      son
     
     
      équilibre
     
     
      et,
     
     
      par
     
     
      conséquent,
     
     
      doivent
     
     
      être
     
     
      soigneusement
     
     
      contrôlés.
     
     
      3)
     
     
      Enfin,
     
     
      il
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      mis
     
     
      à
     
     
      mort
     
     
      lorsque,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      manière
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      autre,
     
     
      ses
     
     
      forces 
     
     
      le
     
     
      quittent
     
     
      afin
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      support
     
     
      ne
     
     
      subisse
     
     
      pas
     
     
      les
     
     
      effets
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      propre
     
     
      déclin.
     
     
      Les
     
     
      formes
     
     
      cérémonielles
     
     
      ou
     
     
      les
     
     
      méthodes
     
     
      rituelles
     
     
      du
     
     
      régicide
     
     
      peuvent
     
     
      varier
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      moment
     
     
      du
     
     
      meurtre
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      fixé
     
     
      soit
     
     
      quand
     
     
      les
     
     
      signes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sénescence
     
     
      font
     
     
      leur
     
     
      apparition,
     
     
      soit
     
     
      en
     
     
      cas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      insuccès
     
     
      grave
     
     
      (sécheɐ
     
     
      resse,
     
     
      famine
     
     
      ou
     
     
      désastre
     
     
      militaire),
     
     
      soit
     
     
      enfin
     
     
      au
     
     
      terme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      période
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      est
     
     
      assignée
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avance
     
     
      (7
     
     
      ou
     
     
      10
     
     
      ans
     
     
      par
     
     
      exemple).
     
     
      Ainsi
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Shilluk
     
     
      le
     
     
      souverain,
     
     
      appelé
     
     
      Reth,
     
     
      était
     
     
      étranglé
     
     
      (il
     
     
      était
     
     
      interdit
     
     
      de
     
     
      verser
     
     
      le
     
     
      sang
     
     
      royal)
     
     
      quand
     
     
      ses
     
     
      forces
     
     
      physiques
     
     
      le
     
     
      trahissaient
     
     
      au
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      le 
     
     
      rendre
     
     
      incapable
     
     
      de
     
     
      donner
     
     
      la
     
     
      moindre
     
     
      satisfaction
     
     
      à
     
     
      ses
     
     
      épouses.
     
     
      Son
     
     
      impuissance
     
     
      était
     
     
      alors
     
     
      interprétée
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      signe
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      danger
     
     
      menaçant
     
     
      la
     
     
      fécondité
     
     
      tant
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      hommes
     
     
      que
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      animaux
     
     
      domestiques
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      plantes
     
     
      cultivées.
     
     
      Frazer
     
     
      pensait
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      type
     
     
      de
     
     
      régicide
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      expliquait
     
     
      fort
     
     
      bien
     
     
      par
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      nommait
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élément
     
     
      principal
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      religion
     
     
      Shilluk,
     
     
      le
     
     
      culte
     
     
      national
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      Nyikang,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre
     
     
      historico-légendaire
     
     
      fondateur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      dynastie
     
     
      royale
     
     
      ».
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      Reth
     
     
      sont
     
     
      considérés,
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      intronisés,
     
     
      comme
     
     
      des
     
     
      réincarnations
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Esprit
     
     
      Nyikang
     
     
      garant
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      fertilité
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      sont
     
     
      mis
     
     
      à
     
     
      mort
     
     
      dès
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      montrent
     
     
      des
     
     
      signes
     
     
      de
     
     
      faiblesse
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      déclin.
     
     
      De
     
     
      cette
     
     
      façon
     
     
      sont
     
     
      assurés
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étemelle
     
     
      vigueur
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      et
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      incorruptible
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Esprit
     
     
      Nyikang
     
     
      périodiquement
     
     
      réinstallé
     
     
      dans
     
     
      tin 
     
     
      corps
     
     
      en
     
     
      pleine
     
     
      force
     
     
      ;
     
     
      tel
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      théologique
     
     
      et
     
     
      cosmologique
     
     
      qui
     
     
      rend
     
     
      intelligible
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étrange
     
     
      procédé
     
     
      auquel
     
     
      les
     
     
      Shilluk,
     
     
      comme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      peuples
     
     
      africains,
     
     
      ont
     
     
      recours
     
     
      pour
     
     
      clore
     
     
      un
     
     
      règne
     
     
      sous
     
     
      les
     
     
      meilleurs
     
     
      auspices.
     
     
      La
     
     
      critique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Evans-Pritchard
     
     
      est
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      doute
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      meur
     
     
      ɐ
     
     
      tre
     
     
      rituel
     
     
      des
     
     
      Reth
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      jamais
     
     
      pu
     
     
      être
     
     
      prouvé
     
     
      faute
     
     
      de
     
     
      témoins
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      témoignages 
     
     
      historiques
     
     
      incontestables.
     
     
      Par
     
     
      ailleurs,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      argument
     
     
      «
     
     
      cosmologique
     
     
      »
     
     
      lui
     
     
      paraît
     
     
      controuvé
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      divin
     
     
      mais
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      symbolisée 
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Esprit
     
     
      Nyikang.
     
     
      La
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      institution
     
     
      politique
     
     
      tout
     
     
      autant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      fait
     
     
      religieux
     
     
      et
     
     
      partant
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      considérer
     
     
      le
     
     
      régicide
     
     
      rituel
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      fiction
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      justifications
     
     
      sont
     
     
      à
     
     
      chercher
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      particularités
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      struc
     
     
      ɐ
     
     
      ture
     
     
      sociale
     
     
      et
     
     
      politique
     
     
      des
     
     
      Shilluk.
     
     
      Nyikang,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancêtre
     
     
      fondateur
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      proprement
     
     
      parler
     
     
      un
     
     
      dieu
     
     
      mais
     
     
      un
     
     
      intermédiaire,
     
     
      un
     
     
      médium
     
     
      entre
     
     
      dieu
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      hommes
     
     
      car
     
     
      Juok,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Etre
     
     
      suprême
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      Puissance
     
     
      lointaine
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      être
     
     
      invoquée
     
     
      directement.
     
     
      On
     
     
      invoque
     
     
      Nyikang
     
     
      ou,
     
     
      mieux
     
     
      encore,
     
     
      sa
     
     
      présence
     
     
      telle
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      incarnée
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      personne
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      souverain
     
     
      régnant.
     
     
      Le
     
     
      Reth
     
     
      «
     
     
      saisi
     
     
      »
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Esprit
     
     
      Nyikang
     
     
      est
     
     
      ainsi
     
     
      comme 
     
     
      le
     
     
      pivot
     
     
      de
     
     
      deux
     
     
      ordres
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      des
     
     
      communautés
     
     
      locales
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      chef 
     
     
      politique
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      culte
     
     
      national
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      centre
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      vivant
     
     
      foyer.
     
     
      Le
     
     
      caracɐ
     
     
      tère
     
     
      segmentaire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      structure
     
     
      sociale,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      organisation
     
     
      en
     
     
      clans
     
     
      et
     
     
      lignages
     
     
      patri
     
     
      ɐ
     
     
      linéaires
     
     
      dispersés
     
     
      en
     
     
      hameaux
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      est
     
     
      assurée
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      maîtres
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      terre
     
     
      appartenant
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      clan
     
     
      dominant
     
     
      enfin,
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Reth
     
     
      confirme
     
     
      seule
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      les
     
     
      chefs
     
     
      locaux
     
     
      mais
     
     
      ne
     
     
      les
     
     
      nomme
     
     
      pas
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      dispose
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aucun
     
     
      appareil
     
     
      administratif
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      contrôler,
     
     
      tous
     
     
      ces
     
     
      traits
     
     
      du
     
     
      système
     
     
      politique
     
     
      Shilluk
     
     
      sont
     
     
      là
     
     
      pour
     
     
      attester
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      règne
     
     
      mais
     
     
      ne
     
     
      gouverne
     
     
      pas.
     
     
      Régner
     
     
      signifie
     
     
      dès
     
     
      lors
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Reth
     
     
      est
     
     
      essentiellement
     
     
      un
     
     
      symbole
     
     
      du
     
     
      tout
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      communauté
     
     
      nationale
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      être
     
     
      identifié
     
     
      avec
     
     
      aucun
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      segments
     
     
      particuliers.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      la 
     
     
      raison
     
     
      pour
     
     
      laquelle
     
     
      la
     
     
      charge
     
     
      royale
     
     
      est
     
     
      élevée
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      plan
     
     
      mystique.
     
     
      Que
     
     
      la
     
     
      succes
     
     
      ɐ
     
     
      sion
     
     
      au
     
     
      trône
     
     
      doive
     
     
      échoir
     
     
      tour
     
     
      à
     
     
      tour
     
     
      à
     
     
      plusieurs
     
     
      des
     
     
      branches
     
     
      du
     
     
      lignage
     
     
      royal, 
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      branches,
     
     
      liées
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      sections
     
     
      territoriales,
     
     
      soient
     
     
      rivales
     
     
      entre
     
     
      elles,
     
     
      cela
     
     
      est
     
     
      conforme
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      logique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      organisation
     
     
      segmentaire.
     
     
      Mais
     
     
      ces
     
     
      segments
     
     
      opposés 
     
     
      sont
     
     
      aussi
     
     
      unis
     
     
      dans
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      leur
     
     
      commune
     
     
      reconnaissance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      suprême
     
     
      incarnée
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      royauté.
     
     
      Le
     
     
      meurtre
     
     
      rituel
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      une
     
     
      fiction
     
     
      —
     
     
      ou
     
     
      un
     
     
      discours
     
     
      idéologique
     
     
      —
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      raison
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      double
     
     
      personnalité
     
     
      du
     
     
      roi,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      lui-
     
     
      même
     
     
      et
     
     
      Nyikang,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      individu
     
     
      et
     
     
      institution.
     
     
      Et,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      vrai
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      données
     
     
      historiques
     
     
      indiquent
     
     
      une
     
     
      grande
     
     
      fréquence
     
     
      du
     
     
      régicide,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      penser
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      fait
     
     
      résulte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      compétition
     
     
      «
     
     
      structurelle
     
     
      »
     
     
      entre
     
     
      branches
     
     
      rivales
     
     
      mettant
     
     
      à
     
     
      profit
     
     
      quelque
     
     
      malheur
     
     
      national
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      impopularité
     
     
      retombant
     
     
      alors
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      roi,
     
     
      pour
     
     
      entrer
     
     
      en
     
     
      rébellion
     
     
      et
     
     
      restaurer
     
     
      la
     
     
      grandeur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      aux
     
     
      dépens
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      défaillant.
     
     
      En
     
     
      définitive,
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      et
     
     
      sa
     
     
      légitimation
     
     
      en
     
     
      termes
     
     
      de
     
     
      meurtre
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      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      rituel
     
     
      apparaissent,
     
     
      nous
     
     
      dit
     
     
      Evans-Pritchard
     
     
      «
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      institution
     
     
      typique,
     
     
      quoique
     
     
      non
     
     
      exclusive,
     
     
      des
     
     
      sociétés
     
     
      possédant
     
     
      une
     
     
      forte
     
     
      structure
     
     
      lignagère
     
     
      dans
     
     
      laquelle
     
     
      les
     
     
      segments
     
     
      politiques
     
     
      constituent
     
     
      les
     
     
      parties
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      système
     
     
      faiblement
     
     
      organisé
     
     
      et
     
     
      dépourvu
     
     
      de
     
     
      fonctions
     
     
      gouvernementales...
     
     
      dans
     
     
      des
     
     
      sociétés
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      type,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      organisation
     
     
      politique
     
     
      revêt
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      rituelle
     
     
      et
     
     
      symbolique
     
     
      ».
     
     
      Citons
     
     
      encore
     
     
      les
     
     
      dernières
     
     
      lignes
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      conclusion
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      enveloppe
     
     
      une
     
     
      contradiction
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      dogme
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      faits
     
     
      sociaux
     
     
      (et,
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      sens,
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      charge 
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      individu
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      détient)
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      produit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      combinaison
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      ten
     
     
      ɐ
     
     
      dances
     
     
      centripètes
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      tendances
     
     
      centrifuges
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      structure
     
     
      de 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      national
     
     
      et
     
     
      cette
     
     
      contradiction
     
     
      est
     
     
      résolue
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      coutume
     
     
      du
     
     
      régi
     
     
      ɐ
     
     
      cide.
     
     
      »
     
     
      —
     
     
      traduisons
     
     
      :
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      assassinat
     
     
      politique
     
     
      travesti
     
     
      en
     
     
      meurtre
     
     
      rituel.
     
     
      Si
     
     
      cette
     
     
      réfutation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      Frazer
     
     
      en
     
     
      appelle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      au
     
     
      jugement
     
     
      du
     
     
      tribunal
     
     
      des
     
     
      faits,
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      dire
     
     
      seulement
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      ethnologues
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ac
     
     
      ɐ
     
     
      cordent
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      pour
     
     
      estimer
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      scepticisme
     
     
      dont
     
     
      elle
     
     
      procède
     
     
      est
     
     
      totale
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      injustifié.
     
     
      Mais
     
     
      la
     
     
      démonstration
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Evans-Pritchard,
     
     
      si
     
     
      solide
     
     
      en
     
     
      apparence,
     
     
      exige
     
     
      un
     
     
      commentaire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      ordre.
     
     
      Contester
     
     
      des
     
     
      faits
     
     
      mal
     
     
      établis,
     
     
      opposer
     
     
      un
     
     
      doute
     
     
      radical
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      peut
     
     
      cacher
     
     
      une
     
     
      complaisance
     
     
      morbide
     
     
      pour
     
     
      des
     
     
      cou
     
     
      ɐ
     
     
      tumes
     
     
      barbares
     
     
      plus
     
     
      aptes
     
     
      à
     
     
      alimenter
     
     
      des
     
     
      préjugés
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      servir
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      connais
     
     
      ɐ
     
     
      sance
     
     
      objective
     
     
      des
     
     
      cultures
     
     
      traditionnelles,
     
     
      rien
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      salubre.
     
     
      Mais
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ocɐ
     
     
      currence,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      fait
     
     
      ici
     
     
      que
     
     
      déplacer
     
     
      le
     
     
      problème.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      vrai
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      assassinat
     
     
      politique
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      fait
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      ancienne
     
     
      et
     
     
      contemporaine
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      que
     
     
      familier
     
     
      et
     
     
      donc,
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      ose
     
     
      dire,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      des
     
     
      choses,
     
     
      voire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rationalité
     
     
      politique
     
     
      tandis
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      meurtre
     
     
      rituel
     
     
      peut,
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      tel,
     
     
      nous
     
     
      faire
     
     
      horreur
     
     
      en
     
     
      raison
     
     
      justement
     
     
      de
     
     
      son exclusion
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      rationalité
     
     
      politique.
     
     
      Mais
     
     
      ce
     
     
      scrupule
     
     
      éthique
     
     
      —
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      conduit
     
     
      Evans-Pritchard
     
     
      à
     
     
      laver
     
     
      les
     
     
      Zandé
     
     
      du
     
     
      soupçon
     
     
      de
     
     
      cannibalisme
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      là
     
     
      aussi
     
     
      aucun
     
     
      témoignage
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      fait
     
     
      irrécusable
     
     
      —
     
     
      contamine
     
     
      son
     
     
      argument
     
     
      sociologique
     
     
      et
     
     
      met
     
     
      en
     
     
      lumière
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ar
     
     
      ɐ
     
     
      bitraire
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      conception
     
     
      du
     
     
      rapport
     
     
      entre
     
     
      politique
     
     
      et
     
     
      rituel.
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      admet
     
     
      de 
     
     
      pouvoir
     
     
      que
     
     
      politique
     
     
      et
     
     
      réduit
     
     
      le
     
     
      politique
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      compétition
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      (et
     
     
      les
     
     
      avantages
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      sorte
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      attachent)
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      individus
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      groupes
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cadre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      système
     
     
      social
     
     
      déterminé.
     
     
      Le
     
     
      sacré
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pour
     
     
      lui
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      forme,
     
     
      une
     
     
      ritualisation
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autant
     
     
      plus
     
     
      marquée
     
     
      et
     
     
      intense
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      organes
     
     
      proprement
     
     
      politiques
     
     
      du
     
     
      corps
     
     
      social
     
     
      sont
     
     
      faiblement
     
     
      différenciés
     
     
      ou 
     
     
      même
     
     
      à
     
     
      peine
     
     
      existants.
     
     
      Michaël
     
     
      Young
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      repris
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Jukun
     
     
      du
     
     
      Nigeria
     
     
      (1966)
     
     
      adresse
     
     
      de
     
     
      semblables
     
     
      critiques
     
     
      à
     
     
      Evans-Pritchard
     
     
      ;
     
     
      non
     
     
      sans
     
     
      humour
     
     
      il
     
     
      note
     
     
      que
     
     
      son
     
     
      interprétation
     
     
      «
     
     
      structurale
     
     
      »
     
     
      a
     
     
      pour
     
     
      effet
     
     
      de
     
     
      supprimer
     
     
      avec
     
     
      élégance
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      du
     
     
      régicide
     
     
      rituel
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      que
     
     
      son
     
     
      inventeur.
     
     
      Encore
     
     
      faut-il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      enten
     
     
      ɐ
     
     
      dre
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      mots
     
     
      :
     
     
      une
     
     
      interprétation
     
     
      structurale
     
     
      ne
     
     
      consiste
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      réduire
     
     
      un
     
     
      niveau
     
     
      de la
     
     
      réalité
     
     
      sociale
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      supposé
     
     
      le
     
     
      rendre
     
     
      intelligible.
     
     
      Or,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      bien
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      fait
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      pouvoir
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      29
     
     
      Evans-Pritchard
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      termes
     
     
      très
     
     
      durkheimiens
     
     
      il
     
     
      donne
     
     
      un
     
     
      primat
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      base 
     
     
      morphologique.
     
     
      Ainsi,
     
     
      il
     
     
      écrit
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      densité
     
     
      morale
     
     
      (chez
     
     
      les
     
     
      Shilluk)
     
     
      est
     
     
      assez
     
     
      grande
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      segments
     
     
      soient
     
     
      représentés
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      symbole
     
     
      commun
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      mais
     
     
      insuffisante
     
     
      pour
     
     
      éliminer
     
     
      les
     
     
      puissantes
     
     
      tendances
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fission
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      structure
     
     
      totale
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      composent.
     
     
      »
     
     
      Une
     
     
      telle
     
     
      proposition
     
     
      explique
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      rigueur
     
     
      la
     
     
      faiblesse
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      légèreté
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      emprise
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      structure
     
     
      sociale
     
     
      —
     
     
      encore
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      pourrait
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      voir
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      simple
     
     
      tautologie
     
     
      —
     
     
      mais
     
     
      laisse, 
     
     
      à
     
     
      coup
     
     
      sûr,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      obscurité
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      complète
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      efficacité
     
     
      symboɐ
     
     
      lique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté.
     
     
      En
     
     
      disant
     
     
      que
     
     
      celle-ci
     
     
      est
     
     
      inversement
     
     
      proportionnelle
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      emprise
     
     
      effective
     
     
      des
     
     
      institutions
     
     
      proprement
     
     
      politiques,
     
     
      on
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      donne
     
     
      pas 
     
     
      la
     
     
      mesure
     
     
      mais
     
     
      bien
     
     
      plutôt
     
     
      on
     
     
      la
     
     
      déréalise.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      explique,
     
     
      sans
     
     
      doute,
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      réalité
     
     
      du
     
     
      meurtre
     
     
      rituel
     
     
      —
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      acte
     
     
      rituel
     
     
      entraîne
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      fonctionnement
     
     
      du
     
     
      système
     
     
      des
     
     
      conséquences
     
     
      du
     
     
      même
     
     
      ordre
     
     
      que
     
     
      celles
     
     
      résultant
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      événement
     
     
      que
     
     
      constitue
     
     
      un
     
     
      assassinat
     
     
      politique
     
     
      —
     
     
      soit,
     
     
      aux
     
     
      yeux
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Evans- 
     
     
      Pritchard,
     
     
      quelque
     
     
      chose
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      incompatible
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      fonction
     
     
      purement
     
     
      expressive
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      confère
     
     
      au
     
     
      symbole.
     
     
      De
     
     
      manière
     
     
      incontestable,
     
     
      les
     
     
      faits
     
     
      africains
     
     
      donnent
     
     
      raison
     
     
      à
     
     
      Frazer
     
     
      quand
     
     
      il
     
     
      affirme
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      caractères
     
     
      spécifiques
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      sont
     
     
      indépendants
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      des
     
     
      pouvoirs
     
     
      temporels
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      exercent
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      incarnent.
     
     
      Le
     
     
      Citimukulu
     
     
      des
     
     
      Bemba,
     
     
      VAku
     
     
      des
     
     
      Jukun
     
     
      ou
     
     
      le
     
     
      Gô-lere
     
     
      des
     
     
      Moundang
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      souverains 
     
     
      plutôt
     
     
      absolutistes
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      des
     
     
      rois
     
     
      divins
     
     
      au
     
     
      sens
     
     
      frazérien
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Reth
     
     
      des
     
     
      Shilluk
     
     
      ou
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Utu
     
     
      des
     
     
      Rukuba.
     
     
      Bien
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      soit
     
     
      pas
     
     
      sans
     
     
      conséquences
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      plan
     
     
      des
     
     
      luttes
     
     
      dynastiques,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      institution
     
     
      du
     
     
      régicide
     
     
      rituel
     
     
      relève
     
     
      donc
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      logique
     
     
      autre
     
     
      que
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      conflit
     
     
      politique
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      compétition
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      sens
     
     
      ordinaire
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      mot.
     
     
      Cette
     
     
      autre
     
     
      logique
     
     
      est
     
     
      celle
     
     
      qui
     
     
      sous-tend
     
     
      le
     
     
      système 
     
     
      de
     
     
      représentations
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      pratiques
     
     
      rituelles
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      desquelles
     
     
      une
     
     
      société,
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      truchement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      roi,
     
     
      prétend
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      arroger
     
     
      un
     
     
      pouvoir
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      et
     
     
      consent
     
     
      à
     
     
      en
     
     
      payer
     
     
      le
     
     
      prix.
     
     
      La
     
     
      conception
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      se
     
     
      font
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté,
     
     
      nous
     
     
      allons 
     
     
      maintenant
     
     
      essayer
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      montrer,
     
     
      illustre
     
     
      bien
     
     
      cette
     
     
      thèse
     
     
      frazérienne
     
     
      que
     
     
      nous 
     
     
      faisons
     
     
      nôtre.
     
     
      Le
     
     
      royaume
     
     
      moundang
     
     
      de
     
     
      Léré,
     
     
      situé
     
     
      au
     
     
      sud-ouest
     
     
      du
     
     
      Tchad,
     
     
      se
     
     
      réduit
     
     
      aujour
     
     
      ɐ
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      canton
     
     
      administratif
     
     
      peuplé
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      environ
     
     
      25
     
     
      000
     
     
      personnes.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      formé
     
     
      au 
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      dix-huitième
     
     
      siècle
     
     
      et
     
     
      a
     
     
      connu
     
     
      son
     
     
      apogée
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      dix-neuvième 
     
     
      siècle.
     
     
      Son
     
     
      histoire,
     
     
      pour
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      en
     
     
      savons,
     
     
      est
     
     
      faite
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expansion
     
     
      paci
     
     
      ɐ
     
     
      fique,
     
     
      semble-t-il,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      petite
     
     
      royauté
     
     
      fondée
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      chasseur,
     
     
      lui-même
     
     
      issu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      clan 
     
     
      royal
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      étrangère
     
     
      (les
     
     
      Guider
     
     
      de
     
     
      Libé).
     
     
      A
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      1810,
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      sont
     
     
      en
     
     
      butte
     
     
      aux
     
     
      incursions
     
     
      périodiques
     
     
      des
     
     
      Peuls
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Adamawa
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Diamaré
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      répondu
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      appel
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      guerre
     
     
      sainte
     
     
      lancé
     
     
      de
     
     
      Sokoto
     
     
      par
     
     
      Ousman
     
     
      dan
     
     
      Fodio.
     
     
      Les
     
     
      Moundang
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      réussissent
     
     
      mieux
     
     
      que
     
     
      leurs
     
     
      voisins
     
     
      à
     
     
      maintenir
     
     
      leur
     
     
      indé
     
     
      ɐ
     
     
      pendance
     
     
      et
     
     
      quand
     
     
      les
     
     
      Européens
     
     
      arrivent
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      région
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      du
     
     
      siècle
     
     
      dernier,
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      30
     
     
      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      ils
     
     
      trouvent
     
     
      encore
     
     
      un
     
     
      Etat
     
     
      fort
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      redoutable
     
     
      cavalerie
     
     
      pille
     
     
      et
     
     
      dévaste
     
     
      les
     
     
      tribus
     
     
      plus
     
     
      faibles
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      entour.
     
     
      Pourtant,
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      plan
     
     
      politique,
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      semblent
     
     
      avoir
     
     
      subi
     
     
      profondément
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      influence
     
     
      des
     
     
      Peuls
     
     
      ;
     
     
      bien
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      aient
     
     
      victorieusement
     
     
      résisté
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      pression
     
     
      militaire
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      propagande
     
     
      islamique
     
     
      des
     
     
      guerriers
     
     
      et
     
     
      des 
     
     
      mallam
     
     
      du
     
     
      lamido
     
     
      de
     
     
      Yola,
     
     
      ils
     
     
      se
     
     
      sont
     
     
      mis
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      prestigieux
     
     
      ennemis.
     
     
      Le 
     
     
      roi
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      notables
     
     
      se
     
     
      sont
     
     
      habillés
     
     
      de
     
     
      grands
     
     
      boubous
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      palais
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      a
     
     
      pris
     
     
      les
     
     
      allures
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      cour
     
     
      de
     
     
      lamido.
     
     
      Mais
     
     
      toute
     
     
      cette
     
     
      titulature
     
     
      [kaigamma,
     
     
      galedimah,
     
     
      sarkin
     
     
      yahi,
     
     
      etc.)
     
     
      et
     
     
      cette
     
     
      hiérarchie
     
     
      gouvernementale
     
     
      empruntées
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Peuls
     
     
      eux-
     
     
      mêmes
     
     
      aux
     
     
      Hausa
     
     
      et
     
     
      aux
     
     
      Bornouans,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      jamais
     
     
      été
     
     
      à
     
     
      Léré
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      façade
     
     
      der
     
     
      ɐ
     
     
      rière
     
     
      laquelle
     
     
      a
     
     
      continué
     
     
      de
     
     
      fonctionner
     
     
      une
     
     
      structure
     
     
      politico-rituelle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      tout
     
     
      autre
     
     
      nature.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      structure
     
     
      nous
     
     
      conduit
     
     
      à
     
     
      distinguer
     
     
      trois
     
     
      éléments
     
     
      fonda
     
     
      ɐ
     
     
      mentaux
     
     
      qui
     
     
      composent
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      appeler
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      appareil
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Etat
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      souverain
     
     
      et
     
     
      deux
     
     
      collèges
     
     
      de
     
     
      notables
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      assistent
     
     
      en
     
     
      permanence.
     
     
      Les
     
     
      membres
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      collège
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      zah-sae
     
     
      (les
     
     
      excellents)
     
     
      et
     
     
      constituent
     
     
      un
     
     
      Conseil
     
     
      des
     
     
      Anciens
     
     
      des 
     
     
      principaux
     
     
      clans
     
     
      moundang
     
     
      :
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      maîtres
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      faiseurs
     
     
      de 
     
     
      roi
     
     
      ».
     
     
      Le
     
     
      deuxième
     
     
      collège
     
     
      est
     
     
      celui
     
     
      des
     
     
      we-puliâ-gôae
     
     
      (les
     
     
      enfants
     
     
      de
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      perdu
     
     
      la
     
     
      chefferie
     
     
      et
     
     
      appartiennent
     
     
      au
     
     
      roi)
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      ne
     
     
      représentent
     
     
      pas
     
     
      les
     
     
      clans
     
     
      mais, 
     
     
      comme
     
     
      leur
     
     
      nom
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      indique,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      des
     
     
      hommes
     
     
      comme
     
     
      sujets
     
     
      du
     
     
      souverain
     
     
      dont
     
     
      ils
     
     
      sont
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      bras
     
     
      séculier.
     
     
      Il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      enfin
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      envisager
     
     
      en
     
     
      lui-
     
     
      même
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      personne
     
     
      détentrice
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      souveraineté
     
     
      et
     
     
      définie
     
     
      précisément
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      attributs
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sacralité
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      deux
     
     
      institutions
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      permettent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exercice 
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      :
     
     
      1)
     
     
      le
     
     
      palais,
     
     
      centre
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      politique
     
     
      et
     
     
      rituel
     
     
      moundang,
     
     
      avec
     
     
      ses
     
     
      épouses 
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      serviteurs
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      instruments
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      production
     
     
      somptuaire
     
     
      exigée
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      charge.
     
     
      2)
     
     
      la
     
     
      lignée
     
     
      agnatique
     
     
      royale
     
     
      parmi
     
     
      lesquels
     
     
      sont
     
     
      nommés
     
     
      les
     
     
      chefs
     
     
      de
     
     
      villages 
     
     
      placés
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      directe
     
     
      de
     
     
      Léré.
     
     
      La
     
     
      mise
     
     
      en
     
     
      place
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      éléments
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      relations
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      unissent
     
     
      au
     
     
      sein
     
     
      du
     
     
      système
     
     
      total
     
     
      exige
     
     
      quelques
     
     
      indications
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      système
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      mythe
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      dynastie
     
     
      régnante
     
     
      de
     
     
      Léré.
     
     
      La
     
     
      société
     
     
      moundang
     
     
      est
     
     
      composée
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      trentaine
     
     
      de
     
     
      clans
     
     
      diversement
     
     
      répar
     
     
      ɐ
     
     
      tis
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      des
     
     
      villages
     
     
      du
     
     
      royaume.
     
     
      Ces
     
     
      clans
     
     
      sont
     
     
      patrilinéaires,
     
     
      exogames
     
     
      et
     
     
      portent
     
     
      des
     
     
      noms
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      sont
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      allure
     
     
      totémique.
     
     
      A
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      origine,
     
     
      avant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ar
     
     
      ɐ
     
     
      rivée
     
     
      du
     
     
      chasseur
     
     
      fondateur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté,
     
     
      ces
     
     
      clans
     
     
      formés
     
     
      de
     
     
      groupes
     
     
      allogènes 
     
     
      issus
     
     
      des
     
     
      ethnies
     
     
      voisines
     
     
      (Guider,
     
     
      Toupouri,
     
     
      Mboum,
     
     
      Pévé,
     
     
      etc.)
     
     
      sont
     
     
      en
     
     
      petit
     
     
      nombre
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      connaissent,
     
     
      nous
     
     
      dit-on,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      organisation
     
     
      rudimentaire
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      simple
     
     
      prééminence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      terre
     
     
      du
     
     
      groupe
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      ancien,
     
     
      les
     
     
      Kizéré
     
     
      «
     
     
      aux 
     
     
      jambes
     
     
      grêles
     
     
      ».
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      accroissement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      population,
     
     
      la
     
     
      multiplication
     
     
      des
     
     
      clans,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ex
     
     
      ɐ
     
     
      pansion
     
     
      territoriale,
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      mot,
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      historique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnie
     
     
      moundang
     
     
      sont
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      présentés
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      résultat
     
     
      bénéfique
     
     
      du
     
     
      bouleversement
     
     
      apporté
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      fondation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      arrivée
     
     
      du
     
     
      chasseur
     
     
      Damba.
     
     
      Damba
     
     
      était
     
     
      le
     
     
      fils
     
     
      cadet
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      de
     
     
      Libé,
     
     
      petit
     
     
      royaume
     
     
      Guider
     
     
      qui
     
     
      sera
     
     
      conquis
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Peuls
     
     
      en
     
     
      1830.
     
     
      Chassé
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      maison
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      père
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      jalousie
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      frère
     
     
      aîné
     
     
      qui
     
     
      craignait
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      voir
     
     
      succéder
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      place,
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      devenu
     
     
      chasseur,
     
     
      un
     
     
      chasseur
     
     
      particulièrement
     
     
      heureux
     
     
      parce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      connaissait
     
     
      le
     
     
      secret
     
     
      du
     
     
      poison
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      flèches.
     
     
      Il
     
     
      vivait
     
     
      en
     
     
      brousse
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      complète
     
     
      solitude.
     
     
      Un
     
     
      jour,
     
     
      se
     
     
      reposant
     
     
      au
     
     
      bord
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      rivière
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      lit
     
     
      était
     
     
      à
     
     
      sec
     
     
      en
     
     
      cette
     
     
      saison,
     
     
      il
     
     
      rencontra
     
     
      deux
     
     
      jeunes
     
     
      filles
     
     
      venues
     
     
      creuser
     
     
      le
     
     
      sable
     
     
      pour
     
     
      puiser
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau.
     
     
      Il
     
     
      leur
     
     
      demanda
     
     
      à
     
     
      boire.
     
     
      La
     
     
      première,
     
     
      du
     
     
      clan
     
     
      du
     
     
      Buffle,
     
     
      lui
     
     
      tendit
     
     
      sa
     
     
      calebasse
     
     
      pleine
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre,
     
     
      du
     
     
      clan
     
     
      Teuré
     
     
      (génies
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau),
     
     
      fut
     
     
      effrayée
     
     
      par
     
     
      son
     
     
      aspect
     
     
      repoussant
     
     
      et
     
     
      chercha
     
     
      à
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      enfuir.
     
     
      Damba
     
     
      la
     
     
      retint
     
     
      par
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aimables
     
     
      paroles
     
     
      et
     
     
      leur
     
     
      donna
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      des
     
     
      pièces
     
     
      de
     
     
      gibier
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      rapportèrent
     
     
      à
     
     
      leurs
     
     
      parents.
     
     
      Le
     
     
      même
     
     
      échange
     
     
      se
     
     
      produisit
     
     
      le
     
     
      lendemain
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      jours
     
     
      suivants
     
     
      si
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      chasseur
     
     
      devint
     
     
      le
     
     
      pour
     
     
      ɐ
     
     
      voyeur
     
     
      de
     
     
      viande
     
     
      des
     
     
      habitants.
     
     
      Ceux-ci
     
     
      lui
     
     
      firent
     
     
      savoir
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      désiraient
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      vienne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      installer
     
     
      parmi
     
     
      eux
     
     
      au
     
     
      village.
     
     
      Il
     
     
      accepta
     
     
      et
     
     
      on
     
     
      lui
     
     
      donna
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      jeunes
     
     
      filles
     
     
      comme
     
     
      épouses.
     
     
      Comme
     
     
      Damba
     
     
      se
     
     
      montrait
     
     
      toujours
     
     
      un
     
     
      généreux
     
     
      donneur
     
     
      de
     
     
      viande,
     
     
      les 
     
     
      Anciens
     
     
      des
     
     
      Quatre
     
     
      grands
     
     
      clans
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      décidèrent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      faire
     
     
      leur
     
     
      roi
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      place 
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      chef,
     
     
      le
     
     
      vieux
     
     
      Kizéré,
     
     
      un
     
     
      pauvre
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      les
     
     
      nourrissait
     
     
      que
     
     
      de
     
     
      haricots
     
     
      les
     
     
      jours
     
     
      de
     
     
      fête.
     
     
      Ayant
     
     
      fait
     
     
      couper
     
     
      la
     
     
      corde
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      arc
     
     
      à
     
     
      moitié,
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      enfant,
     
     
      ils
     
     
      organisèrent
     
     
      un
     
     
      combat
     
     
      singulier
     
     
      entre
     
     
      lui
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      chasseur
     
     
      étranger
     
     
      qui,
     
     
      bien
     
     
      sûr,
     
     
      sortit
     
     
      vainqueur
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      ordalie
     
     
      truquée.
     
     
      Par
     
     
      la
     
     
      suite,
     
     
      pour
     
     
      «
     
     
      donner
     
     
      la
     
     
      force
     
     
      »
     
     
      à
     
     
      Damba,
     
     
      pour
     
     
      lui
     
     
      conférer
     
     
      les
     
     
      attributs
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté,
     
     
      les
     
     
      Anciens
     
     
      (les
     
     
      zah-sae)
     
     
      rassemblèrent
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      chefs
     
     
      des
     
     
      clans
     
     
      afin
     
     
      que
     
     
      chacun
     
     
      fasse
     
     
      don
     
     
      au
     
     
      souverain
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      main
     
     
      ».
     
     
      Ceux
     
     
      qui
     
     
      avaient
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      fétiches
     
     
      »
     
     
      (
     
     
      syinri
     
     
      )
     
     
      de
     
     
      telle
     
     
      espèce 
     
     
      cultivée,
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      avaient
     
     
      les
     
     
      fibres
     
     
      pour
     
     
      confectionner
     
     
      les
     
     
      masques,
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      avaient
     
     
      les
     
     
      pierres
     
     
      de
     
     
      pluie
     
     
      ou
     
     
      encore,
     
     
      la
     
     
      poudre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ocre
     
     
      jaune,
     
     
      etc.
     
     
      —
     
     
      car
     
     
      toute
     
     
      chose,
     
     
      toute
     
     
      technique,
     
     
      tout
     
     
      secret
     
     
      appartient
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      clan
     
     
      —
     
     
      tous
     
     
      confièrent
     
     
      au
     
     
      nouveau
     
     
      roi
     
     
      la
     
     
      parcelle
     
     
      de
     
     
      puissance
     
     
      dont
     
     
      ils
     
     
      étaient
     
     
      les
     
     
      détenteurs.
     
     
      Ces
     
     
      parcelles 
     
     
      toutes
     
     
      ensemble,
     
     
      furent
     
     
      en
     
     
      quelque
     
     
      sorte
     
     
      liées
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      collection
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      objets
     
     
      dispa
     
     
      ɐ
     
     
      rates
     
     
      qui
     
     
      constituent
     
     
      les
     
     
      regalia,
     
     
      les
     
     
      fétiches
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      garde
     
     
      incombe 
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      épouse
     
     
      et
     
     
      prêtresse
     
     
      du
     
     
      palais.
     
     
      La
     
     
      puissance
     
     
      ainsi
     
     
      attribuée
     
     
      au
     
     
      souve
     
     
      ɐ
     
     
      rain
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      la
     
     
      somme
     
     
      des
     
     
      parties
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      composent
     
     
      mais
     
     
      est
     
     
      conçue
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      substance
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      fait
     
     
      originale
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      désignent
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      mot
     
     
      ke
     
     
      qui
     
     
      veut
     
     
      dire
     
     
      :
     
     
      sécheresse.
     
     
      Ke
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      magique
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      tomber
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      em
     
     
      ɐ
     
     
      pêcher
     
     
      la
     
     
      pluie
     
     
      de
     
     
      tomber,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ensemencer
     
     
      ou,
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      de
     
     
      stériliser
     
     
      les
     
     
      nuages.
     
     
      La 
     
     
      devise
     
     
      royale
     
     
      dit
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      parle
     
     
      de
     
     
      bonnes
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      mauvaises
     
     
      paroles
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      nuages
     
     
      qui
     
     
      portent
     
     
      les
     
     
      gouttes.
     
     
      Le
     
     
      roi
     
     
      reçut
     
     
      aussi
     
     
      la
     
     
      force
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      femmes
     
     
      que
     
     
      chacun
     
     
      des
     
     
      clans
     
     
      lui
     
     
      donna
     
     
      en
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      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      mariage.
     
     
      Ce
     
     
      fut
     
     
      un
     
     
      don
     
     
      car
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      ne
     
     
      verse
     
     
      aucune
     
     
      compensation
     
     
      matrimoniale.
     
     
      Comme
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      hors
     
     
      clan,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      hors
     
     
      échange
     
     
      ;
     
     
      nul
     
     
      clan
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      son
     
     
      allié
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      allié
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aucun
     
     
      comme,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      limite,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      parent
     
     
      de
     
     
      personne.
     
     
      Enfin,
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      «
     
     
      aimaient
     
     
      »
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      voulurent
     
     
      également
     
     
      contribuer
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      richesse
     
     
      et
     
     
      lui
     
     
      confièrent
     
     
      des
     
     
      garçons
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      servir.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      parmi
     
     
      ces
     
     
      jeunes
     
     
      gens,
     
     
      «
     
     
      les
     
     
      enfants
     
     
      du
     
     
      toit
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      »
     
     
      que
     
     
      sont
     
     
      recrutés
     
     
      les
     
     
      we-püliâ-gôae
     
     
      qui,
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      zah-sae
     
     
      «
     
     
      faiseurs
     
     
      de
     
     
      roi
     
     
      »,
     
     
      cons
     
     
      ɐ
     
     
      tituent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      appareil
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Etat.
     
     
      De
     
     
      cette
     
     
      charte
     
     
      mythique,
     
     
      il
     
     
      ressort
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      établissement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      résultat
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      série
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      actes
     
     
      de
     
     
      donation
     
     
      —
     
     
      une
     
     
      dotation,
     
     
      pourrait-on
     
     
      dire
     
     
      —
     
     
      ,
     
     
      scellant
     
     
      une
     
     
      alliance
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      clans
     
     
      maîtres
     
     
      de
     
     
      terre
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      souverain.
     
     
      Les
     
     
      fétiches,
     
     
      les
     
     
      épouses
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      serviteurs
     
     
      sont
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      composantes
     
     
      élémentaires
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      puis
     
     
      ɐ
     
     
      sance
     
     
      royale.
     
     
      Ils
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      pas
     
     
      pour
     
     
      fonction
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intégrer
     
     
      le
     
     
      chasseur
     
     
      nomade
     
     
      et
     
     
      solitaire
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      structure
     
     
      existante
     
     
      des
     
     
      rapports
     
     
      hommes/terre,
     
     
      hommes/femmes
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      rapports
     
     
      hiérarchiques
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      groupes
     
     
      de
     
     
      descendance
     
     
      mais
     
     
      de
     
     
      créer
     
     
      une
     
     
      structure
     
     
      nouvelle.
     
     
      Ils
     
     
      instaurent
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      sacrée
     
     
      en
     
     
      fournissant
     
     
      les
     
     
      instruments
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      pro
     
     
      ɐ
     
     
      duction
     
     
      autre
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      production
     
     
      domestique,
     
     
      autre
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      taille,
     
     
      autre
     
     
      surtout
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      finalité.
     
     
      La
     
     
      pauvreté
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avarice
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancien
     
     
      chef
     
     
      «
     
     
      donneur
     
     
      de
     
     
      haricots
     
     
      »
     
     
      comme
     
     
      la
     
     
      richesse
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      générosité
     
     
      du
     
     
      nouveau
     
     
      roi
     
     
      donneur
     
     
      de
     
     
      viande
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      pas
     
     
      des 
     
     
      qualités
     
     
      psychologiques
     
     
      contingentes
     
     
      mais
     
     
      des
     
     
      traits
     
     
      structuraux
     
     
      liés
     
     
      à
     
     
      deux
     
     
      régimes 
     
     
      opposés
     
     
      de
     
     
      production.
     
     
      La
     
     
      concentration
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      mains
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      des
     
     
      fétiches
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire, 
     
     
      des
     
     
      instruments
     
     
      magiques
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      action
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      fécondité,
     
     
      fonde
     
     
      et
     
     
      légitime
     
     
      sa
     
     
      souverai
     
     
      ɐ
     
     
      neté
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      du
     
     
      territoire
     
     
      ethnique
     
     
      comme
     
     
      espace
     
     
      supraclanique,
     
     
      elle
     
     
      fait
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      personne
     
     
      le
     
     
      garant
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      répondant
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      prospérité
     
     
      de
     
     
      tous
     
     
      ses
     
     
      habitants.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      institué
     
     
      grand
     
     
      sacrifiant,
     
     
      non
     
     
      comme
     
     
      roi-prêtre
     
     
      (il
     
     
      est
     
     
      plutôt
     
     
      passif
     
     
      à
     
     
      cet
     
     
      égard
     
     
      et,
     
     
      en
     
     
      règle
     
     
      générale
     
     
      exclu
     
     
      des
     
     
      phases
     
     
      sacrificielles
     
     
      des
     
     
      rites)
     
     
      mais
     
     
      comme
     
     
      créateur
     
     
      des 
     
     
      richesses
     
     
      destinées
     
     
      aux
     
     
      distributions
     
     
      cérémonielles
     
     
      et
     
     
      aux
     
     
      sacrifices.
     
     
      Les
     
     
      épouses
     
     
      reçues
     
     
      lui
     
     
      fournissent
     
     
      précisément
     
     
      la
     
     
      force
     
     
      —
     
     
      la
     
     
      main-d
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      pour
     
     
      produire
     
     
      ces
     
     
      surplus
     
     
      indispensables
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accomplissement
     
     
      des
     
     
      rites
     
     
      agraires
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accompagnent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      consommation
     
     
      de
     
     
      quantités
     
     
      énormes
     
     
      de
     
     
      nourriture
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      boisson.
     
     
      Le
     
     
      palais 
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      ferme
     
     
      mais
     
     
      une
     
     
      ferme
     
     
      gigantesque
     
     
      sans
     
     
      aucune
     
     
      commune
     
     
      mesure
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      concessions,
     
     
      quel
     
     
      que
     
     
      soit
     
     
      le
     
     
      statut
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      propriétaire.
     
     
      Aucune
     
     
      poly
     
     
      ɐ
     
     
      gamie
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      se
     
     
      comparer
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      polygamie
     
     
      royale
     
     
      (elle
     
     
      est
     
     
      environ
     
     
      du
     
     
      centuple),
     
     
      aucune
     
     
      exploitation
     
     
      non
     
     
      plus
     
     
      puisque
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      royal
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      son
     
     
      gynécée
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exacte
     
     
      mesure
     
     
      où
     
     
      le
     
     
      nombre
     
     
      des
     
     
      épouses
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      détermine
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      des
     
     
      cultures
     
     
      mises
     
     
      en
     
     
      valeur
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      besoins
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      production
     
     
      palatiale.
     
     
      La
     
     
      richesse
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      un
     
     
      privilège
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      attache
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      charge
     
     
      royale
     
     
      conformément
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      hiérarchie
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      répartition
     
     
      des
     
     
      richesses
     
     
      qui
     
     
      comme
     
     
      telle
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existe
     
     
      pas
     
     
      (toute
     
     
      richesse,
     
     
      celle
     
     
      des 
     
     
      notables,
     
     
      par
     
     
      exemple,
     
     
      procède
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      arbitraire
     
     
      des
     
     
      largesses
     
     
      du
     
     
      roi),
     
     
      mais
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      au
     
     
      fondement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sacralité
     
     
      du
     
     
      pouvoir.
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      Mais
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      richesse
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      condition
     
     
      nécessaire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sacralité
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      elle
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      la
     
     
      condition
     
     
      suffisante.
     
     
      La
     
     
      production
     
     
      palatiale
     
     
      est
     
     
      certes
     
     
      organisée
     
     
      en
     
     
      vue
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      création
     
     
      des
     
     
      nourritures
     
     
      sacrificielles
     
     
      dont
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      moyen
     
     
      et
     
     
      cette
     
     
      création
     
     
      exige,
     
     
      comme
     
     
      on
     
     
      vient
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      voir,
     
     
      une
     
     
      formidable
     
     
      concentration
     
     
      de
     
     
      puissances
     
     
      magiɐ
     
     
      ques
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      forces
     
     
      de
     
     
      travail.
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      encore
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      sacralisation
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      production
     
     
      soit
     
     
      accomplie,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accompagne
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      de
     
     
      subversion
     
     
      de
     
     
      son 
     
     
      organisation
     
     
      interne.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pourquoi
     
     
      la
     
     
      vie
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      est
     
     
      régie
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      ordre
     
     
      inverse
     
     
      de
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      prévaut
     
     
      dans
     
     
      toute
     
     
      autre
     
     
      unité
     
     
      domestique.
     
     
      Le
     
     
      roi
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      livre
     
     
      à
     
     
      aucune
     
     
      tâche
     
     
      productive
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      travaille
     
     
      pas
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      soit
     
     
      absorbé
     
     
      par
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      tâches
     
     
      concrètes
     
     
      —
     
     
      administratives
     
     
      ou
     
     
      gou
     
     
      ɐ
     
     
      vernementales
     
     
      —
     
     
      mais
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      son
     
     
      devoir
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      veiller,
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      dit
     
     
      sa
     
     
      devise
     
     
      :
     
     
      pi-lere,
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      veille
     
     
      sur
     
     
      Léré.
     
     
      Beaucoup
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      auteurs
     
     
      ont
     
     
      noté
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      extraordinaire
     
     
      pas
     
     
      ɐ
     
     
      sivité
     
     
      inhérente
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fonction
     
     
      royale
     
     
      en
     
     
      Afrique.
     
     
      Ajoutons
     
     
      seulement
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      fonction
     
     
      de
     
     
      veille,
     
     
      cette
     
     
      immobilité
     
     
      inquiète,
     
     
      est
     
     
      appelée
     
     
      travail
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Moundang.
     
     
      Le
     
     
      roi
     
     
      ne
     
     
      consomme
     
     
      pas.
     
     
      Mangeant
     
     
      seul
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      chambre
     
     
      du
     
     
      palais,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      abri
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      regard,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      seul
     
     
      homme
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      appartenant
     
     
      à
     
     
      aucune
     
     
      imité
     
     
      de
     
     
      commensalité.
     
     
      En
     
     
      ce
     
     
      sens,
     
     
      le
     
     
      palais
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      maison
     
     
      sans
     
     
      cuisine
     
     
      encore
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      y
     
     
      cuisine
     
     
      infiniment
     
     
      plus
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ailleurs
     
     
      mais
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      extérieur
     
     
      seulement.
     
     
      Il
     
     
      existe
     
     
      par
     
     
      ailleurs
     
     
      une
     
     
      foule
     
     
      de
     
     
      règles
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      interdits,
     
     
      toute
     
     
      une
     
     
      étiquette
     
     
      de
     
     
      cour
     
     
      qui
     
     
      soumet
     
     
      la
     
     
      personne
     
     
      du
     
     
      roi,
     
     
      tant
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      vie
     
     
      organique
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      ses
     
     
      rapports
     
     
      sociaux,
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      contraintes
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      fonction
     
     
      est,
     
     
      selon
     
     
      la
     
     
      formule
     
     
      de
     
     
      Frazer,
     
     
      autant
     
     
      de
     
     
      garder
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      que
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      garder
     
     
      de
     
     
      lui.
     
     
      Nous
     
     
      envisagerons
     
     
      enfin
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      trait
     
     
      fondamental
     
     
      qui
     
     
      distingue
     
     
      le
     
     
      palais 
     
     
      de
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      enclos
     
     
      domestiques
     
     
      moundang
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      symbolique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      telle
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      apparaît
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      examen
     
     
      des
     
     
      grandes
     
     
      consultations
     
     
      divinatoires
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      lieu
     
     
      à
     
     
      la 
     
     
      veille
     
     
      des
     
     
      cérémonies
     
     
      agraires.
     
     
      Les
     
     
      devins
     
     
      procèdent
     
     
      alors
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      véritable
     
     
      analyse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      de
     
     
      questions
     
     
      qui
     
     
      forment
     
     
      des
     
     
      séries
     
     
      ordonnées.
     
     
      La
     
     
      première
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      questions
     
     
      scrute
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      situés
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      périphérie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      construit
     
     
      et,
     
     
      plus
     
     
      particulièrement,
     
     
      le
     
     
      seuil
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      entours.
     
     
      Ces
     
     
      éléments
     
     
      sont
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      trône
     
     
      (une
     
     
      pirogue
     
     
      renversée),
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      allume
     
     
      à
     
     
      proximité
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      veille
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fête,
     
     
      les
     
     
      personnes
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      assoient
     
     
      auprès
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      feu
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      nourriture
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      consomment,
     
     
      les
     
     
      génies
     
     
      qui
     
     
      hantent
     
     
      le
     
     
      seuil
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      esprits
     
     
      ancestraux
     
     
      du
     
     
      roi.
     
     
      Cette
     
     
      série
     
     
      décrit
     
     
      donc
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      externe
     
     
      masculin
     
     
      intimement
     
     
      lié
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      personne
     
     
      du
     
     
      souverain.
     
     
      Avec
     
     
      la
     
     
      série
     
     
      suivante
     
     
      on
     
     
      passe
     
     
      du
     
     
      bord
     
     
      extérieur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      périphérie
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      bord
     
     
      intérieur,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      les
     
     
      habitations
     
     
      des
     
     
      épouses
     
     
      qui
     
     
      occupent
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      circonférence
     
     
      du
     
     
      palais.
     
     
      Celles-ci
     
     
      sont
     
     
      énumérées
     
     
      suivant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      hiérarchique
     
     
      des
     
     
      points
     
     
      cardi
     
     
      ɐ
     
     
      naux
     
     
      :
     
     
      Est,
     
     
      Ouest,
     
     
      Nord,
     
     
      Sud.
     
     
      Les
     
     
      quatre
     
     
      directions
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      constituent
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      deux
     
     
      couples
     
     
      de
     
     
      forces
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      est
     
     
      favorable
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      second
     
     
      néfaste.
     
     
      La
     
     
      direction
     
     
      favorable
     
     
      est-ouest
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      orientation
     
     
      obligatoire
     
     
      que
     
     
      prend
     
     
      tout
     
     
      dépla-
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      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      cernent
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      quand
     
     
      il
     
     
      quitte
     
     
      sa
     
     
      demeure
     
     
      pour
     
     
      un
     
     
      lieu
     
     
      de
     
     
      culte
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      cérémonie
     
     
      extérieur
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      part
     
     
      vers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      et,
     
     
      après
     
     
      avoir
     
     
      décrit
     
     
      un
     
     
      vaste
     
     
      cercle
     
     
      concentrique
     
     
      au
     
     
      palais,
     
     
      revient
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouest.
     
     
      Cette
     
     
      direction
     
     
      est
     
     
      également
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      succession
     
     
      histo
     
     
      ɐ
     
     
      rique
     
     
      des
     
     
      capitales
     
     
      royales
     
     
      comme
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      marche
     
     
      des
     
     
      âmes
     
     
      des
     
     
      souve
     
     
      ɐ
     
     
      rains
     
     
      défunts
     
     
      depuis
     
     
      leur
     
     
      lieu
     
     
      de
     
     
      sépulture
     
     
      fictive
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      leur
     
     
      séjour
     
     
      définitif
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      haut-lieu
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      extraordinaire
     
     
      site
     
     
      des
     
     
      Chutes
     
     
      Gauthiot
     
     
      où
     
     
      nul
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      aventure
     
     
      sans
     
     
      prendre
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      grands
     
     
      risques.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      opposition
     
     
      Sud-Nord
     
     
      est
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      seuil
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      fond
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enceinte
     
     
      en
     
     
      principe
     
     
      fermée
     
     
      mais
     
     
      où
     
     
      se
     
     
      trouve
     
     
      une
     
     
      petite
     
     
      ouverture
     
     
      masquée
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      portière
     
     
      de
     
     
      paille
     
     
      tressée.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      par
     
     
      là,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      du
     
     
      roi,
     
     
      on
     
     
      fait
     
     
      secrètement
     
     
      sortir
     
     
      son
     
     
      cadavre
     
     
      pendant
     
     
      la
     
     
      nuit.
     
     
      A
     
     
      proximité
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      ouverture
     
     
      est
     
     
      édifiée
     
     
      la
     
     
      demeure
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      épouse,
     
     
      la
     
     
      prêtresse
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      et
     
     
      gardienne
     
     
      des
     
     
      regalia.
     
     
      Lors
     
     
      des
     
     
      rites
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intronisation,
     
     
      la
     
     
      cour
     
     
      intérieure
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      est
     
     
      coupée
     
     
      en
     
     
      deux
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      palissade
     
     
      selon
     
     
      un
     
     
      axe
     
     
      Est-Ouest
     
     
      de
     
     
      sorte
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      moitiés
     
     
      sont
     
     
      complè
     
     
      ɐ
     
     
      tement
     
     
      isolées
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre.
     
     
      Dans
     
     
      la
     
     
      moitié
     
     
      Nord
     
     
      sont
     
     
      logées
     
     
      les
     
     
      vieilles
     
     
      épouses 
     
     
      qui
     
     
      continuent
     
     
      à
     
     
      garder
     
     
      le
     
     
      deuil
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      mari,
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      mort
     
     
      tandis
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      jeunes
     
     
      femmes
     
     
      à
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      deuil
     
     
      est
     
     
      interdit.
     
     
      Elles
     
     
      doivent,
     
     
      au
     
     
      contraire
     
     
      être
     
     
      parées
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      plus
     
     
      beaux
     
     
      atours
     
     
      pour
     
     
      accueillir
     
     
      leur
     
     
      nouveau
     
     
      mari
     
     
      et
     
     
      souverain.
     
     
      Le
     
     
      Nord
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      côté
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      Sud
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vie
     
     
      mais
     
     
      vie
     
     
      et
     
     
      mort
     
     
      constituent
     
     
      un
     
     
      couple
     
     
      antagoniste,
     
     
      agonistique
     
     
      même
     
     
      en
     
     
      cette
     
     
      circonstance,
     
     
      alors 
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      axe
     
     
      Est-Ouest
     
     
      est,
     
     
      à
     
     
      cet
     
     
      égard,
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      lieu
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      immortalité.
     
     
      Le
     
     
      palais
     
     
      est
     
     
      ainsi,
     
     
      comme
     
     
      dans
     
     
      de
     
     
      nombreuses
     
     
      monarchies
     
     
      africaines,
     
     
      assimilé
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      microcosme
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      est
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      soleil
     
     
      de
     
     
      cet
     
     
      univers.
     
     
      Il
     
     
      tourne
     
     
      autour
     
     
      de 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enclos
     
     
      sacré
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      occupent
     
     
      ses
     
     
      épouses
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      prélevées
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      partout
     
     
      aux
     
     
      quatre
     
     
      coins
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      moundang
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      rassembler
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      lieu
     
     
      central
     
     
      où
     
     
      elles
     
     
      représentent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      unité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      ou
     
     
      du
     
     
      territoire
     
     
      ethnique
     
     
      comme
     
     
      terre
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      de
     
     
      Léré.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      importance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      symbolique
     
     
      des
     
     
      points
     
     
      cardinaux
     
     
      se
     
     
      précise
     
     
      encore
     
     
      davan
     
     
      ɐ
     
     
      tage
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      se
     
     
      reporte
     
     
      au
     
     
      début
     
     
      des
     
     
      consultations
     
     
      divinatoires.
     
     
      Comme
     
     
      les
     
     
      géoman
     
     
      ɐ
     
     
      cies
     
     
      auxquelles
     
     
      elle
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      apparente,
     
     
      la
     
     
      divination
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      cailloux
     
     
      (
     
     
      kendani
     
     
      )
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      inter
     
     
      ɐ
     
     
      rogation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre.
     
     
      Les
     
     
      devins
     
     
      commencent
     
     
      donc
     
     
      par
     
     
      examiner
     
     
      les
     
     
      puissances 
     
     
      souveraines
     
     
      qui
     
     
      vont
     
     
      régir
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      connexion
     
     
      de
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      séries
     
     
      qui
     
     
      vont
     
     
      sui
     
     
      ɐ
     
     
      vre.
     
     
      Ces
     
     
      puissances
     
     
      sont
     
     
      désignées
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      mozuwunri,
     
     
      appliqué
     
     
      également
     
     
      aux 
     
     
      esprits
     
     
      des
     
     
      ancêtres,
     
     
      et
     
     
      se
     
     
      présentent
     
     
      sous
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      couple
     
     
      :
     
     
      mahseri,
     
     
      la
     
     
      mère-terre
     
     
      ou
     
     
      puissance
     
     
      femelle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      et
     
     
      wor-seri,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époux
     
     
      terre
     
     
      ou
     
     
      puissance
     
     
      mâle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      mari
     
     
      et
     
     
      subordonné
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      première.
     
     
      Ensuite,
     
     
      on
     
     
      énumère
     
     
      simple
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      les
     
     
      points
     
     
      cardinaux
     
     
      dans
     
     
      leur
     
     
      ordre
     
     
      hiérarchique
     
     
      pour
     
     
      passer
     
     
      aux
     
     
      génies
     
     
      de
     
     
      lieu
     
     
      —
     
     
      tous
     
     
      nommément
     
     
      cités
     
     
      —
     
     
      qui
     
     
      habitent
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      de
     
     
      Léré.
     
     
      Ces
     
     
      génies
     
     
      de
     
     
      lieu 
     
     
      (
     
     
      cok-syinri
     
     
      )
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      forces
     
     
      invisibles
     
     
      exigeant
     
     
      des
     
     
      sacrifices
     
     
      propitiatoires
     
     
      accomplis
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      chefs
     
     
      de
     
     
      terre,
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      lieux-dits
     
     
      liés
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      clans
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      membres
     
     
      prê
     
     
      ɐ
     
     
      tent
     
     
      serment
     
     
      en
     
     
      proférant
     
     
      leur
     
     
      nom
     
     
      :
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      vérité,
     
     
      ils
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      propriétaires
     
     
      originaires
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      du
     
     
      sol
     
     
      sur
     
     
      lequel
     
     
      ils
     
     
      exercent
     
     
      jalousement
     
     
      leurs
     
     
      prérogatives
     
     
      mystiques.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pourquoi
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      cultiver
     
     
      ni
     
     
      consommer
     
     
      les
     
     
      fruits
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      sans
     
     
      leur
     
     
      faire
     
     
      offrandes
     
     
      et
     
     
      sacrifices.
     
     
      Les
     
     
      points
     
     
      cardinaux
     
     
      apparaissent
     
     
      ainsi,
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      puissances 
     
     
      chtoniennes
     
     
      non
     
     
      localisées
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      génies
     
     
      de
     
     
      lieu,
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      partition
     
     
      élémentaire
     
     
      des
     
     
      forces
     
     
      qui
     
     
      gouvernent
     
     
      la
     
     
      terre.
     
     
      Qu
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      avoir
     
     
      examiné
     
     
      les
     
     
      esprits
     
     
      des
     
     
      ancêtres
     
     
      royaux,
     
     
      les
     
     
      devins
     
     
      appliquent
     
     
      cette
     
     
      partition
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      du
     
     
      palais 
     
     
      comme
     
     
      espace
     
     
      féminin,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      y
     
     
      voir
     
     
      deux
     
     
      implications
     
     
      :
     
     
      1
     
     
      )
     
     
      la
     
     
      souveraineté
     
     
      royale, 
     
     
      créatrice
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      territorialité,
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      équivalent
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      souveraineté
     
     
      chtonienne
     
     
      des
     
     
      mozuwunri
     
     
      ;
     
     
      2)
     
     
      les
     
     
      femmes
     
     
      du
     
     
      palais
     
     
      représentent
     
     
      cette
     
     
      nouvelle
     
     
      territorialité
     
     
      détachée,
     
     
      libérée,
     
     
      non
     
     
      des
     
     
      génies
     
     
      de
     
     
      lieu
     
     
      eux-mêmes
     
     
      qui
     
     
      restent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      affaire
     
     
      des
     
     
      clans
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      chefs
     
     
      de
     
     
      terre
     
     
      travaillant
     
     
      en
     
     
      leur
     
     
      nom,
     
     
      mais
     
     
      du
     
     
      mode
     
     
      de
     
     
      production
     
     
      soumis 
     
     
      à
     
     
      leur
     
     
      loi.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      institution
     
     
      moundang
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      sacrée
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      suppression
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      clanique
     
     
      mais
     
     
      une
     
     
      violation
     
     
      au
     
     
      sens
     
     
      où
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      maintient,
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      conserve
     
     
      ne
     
     
      cesse
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      retour
     
     
      sur
     
     
      elle
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      opposer
     
     
      à
     
     
      elle.
     
     
      Le
     
     
      récit
     
     
      de
     
     
      fondation
     
     
      semble
     
     
      présenter
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avènement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      de
     
     
      Damba
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      résultat
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      échange
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      pacte
     
     
      nouveau
     
     
      instauré
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      maîtres
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      généreux
     
     
      chasseur
     
     
      est
     
     
      donné
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      de
     
     
      contrat
     
     
      définissant
     
     
      clairement
     
     
      les
     
     
      obligations
     
     
      et
     
     
      avantages
     
     
      respectifs
     
     
      de
     
     
      chacune
     
     
      des
     
     
      parties
     
     
      contractantes.
     
     
      Il
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      ainsi
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      discours
     
     
      mythique
     
     
      raconte
     
     
      un
     
     
      événement
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      valeur
     
     
      de
     
     
      vérité
     
     
      historique
     
     
      aux
     
     
      yeux
     
     
      des
     
     
      Moundang.
     
     
      Cette
     
     
      vérité
     
     
      historique
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      origine
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      constitue
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      de
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      aux
     
     
      termes
     
     
      de
     
     
      laquelle
     
     
      celui-ci
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      se
     
     
      concevoir
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      façon
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      échange.
     
     
      Mais
     
     
      le
     
     
      discours
     
     
      théologi
     
     
      ɐ
     
     
      que
     
     
      immanent
     
     
      à
     
     
      toute
     
     
      conception
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté,
     
     
      son
     
     
      fonds
     
     
      mystique,
     
     
      vient
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      loin,
     
     
      de
     
     
      royautés
     
     
      antérieures
     
     
      dont
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      perdu
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      souvenir.
     
     
      S
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      existe
     
     
      incontestablement,
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      implicite
     
     
      et
     
     
      restituable
     
     
      seulement
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ana
     
     
      ɐ
     
     
      lyse
     
     
      des
     
     
      rites
     
     
      royaux
     
     
      considérés
     
     
      dans
     
     
      leur
     
     
      dimension
     
     
      temporelle.
     
     
      Nous
     
     
      allons
     
     
      donc,
     
     
      aussi
     
     
      succinctement
     
     
      que
     
     
      possible,
     
     
      présenter
     
     
      le
     
     
      calendrier
     
     
      agricole
     
     
      traditionnel
     
     
      pour
     
     
      tenter
     
     
      de
     
     
      mettre
     
     
      en
     
     
      lumière
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      articulation
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      comput
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      limitation
     
     
      imposée
     
     
      jadis
     
     
      aux
     
     
      durées
     
     
      de
     
     
      règne
     
     
      des
     
     
      souverains
     
     
      de
     
     
      Léré.
     
     
      Un
     
     
      des
     
     
      traits
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      caractéristiques
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      calendrier
     
     
      moundang
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      sui
     
     
      ɐ
     
     
      vant
     
     
      :
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      considère
     
     
      les
     
     
      travaux
     
     
      des
     
     
      champs
     
     
      en
     
     
      relation
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      manifestations
     
     
      rituelles
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      accompagnent,
     
     
      on
     
     
      constate
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      cycle
     
     
      annuel
     
     
      commençant
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      dernier
     
     
      mois
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      saison
     
     
      sèche
     
     
      et
     
     
      chaude
     
     
      et
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      achevant
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      mois
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on 
     
     
      allume
     
     
      les
     
     
      feux
     
     
      de
     
     
      brousse
     
     
      (février)
     
     
      est
     
     
      soumis
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      rythme,
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      scansion
     
     
      rituelle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      croissante
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      terme,
     
     
      la
     
     
      chasse
     
     
      sacrificielle
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      pintade
     
     
      (
     
     
      fin-lu
     
     
      )
     
     
      équi
     
     
      ɐ
     
     
      vaut
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      mort
     
     
      symbolique
     
     
      du
     
     
      roi.
     
     
      Après
     
     
      une
     
     
      période
     
     
      relativement
     
     
      creuse
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      plan
     
     
      agricole
     
     
      (les
     
     
      mois
     
     
      de 
     
     
      février
     
     
      à
     
     
      mai)
     
     
      viennent
     
     
      les
     
     
      mois
     
     
      de
     
     
      pluie
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      desquels
     
     
      il
     
     
      incombe
     
     
      à
     
     
      certains
     
     
      clans
     
     
      spécialisés
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accomplir
     
     
      divers
     
     
      rites
     
     
      qui
     
     
      accompagnent
     
     
      semailles
     
     
      et
     
     
      sarclages.
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      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      Ces
     
     
      rites
     
     
      scandent
     
     
      les
     
     
      travaux
     
     
      tout
     
     
      en
     
     
      préparant
     
     
      la
     
     
      grande
     
     
      fête
     
     
      qui
     
     
      célébrera
     
     
      les
     
     
      premières
     
     
      récoltes
     
     
      de
     
     
      mil
     
     
      rouge.
     
     
      Cette
     
     
      fête
     
     
      des
     
     
      prémices
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      des
     
     
      trois
     
     
      grandes
     
     
      cérémonies
     
     
      annuelles
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      lui-même
     
     
      préside
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      sacrifiant.
     
     
      Elle
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      mise
     
     
      en
     
     
      relation
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avènement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      car
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      placée
     
     
      sous
     
     
      la
     
     
      responsabilité
     
     
      des
     
     
      zah-sae,
     
     
      les
     
     
      maîtres
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      et
     
     
      faiseurs
     
     
      de
     
     
      roi.
     
     
      Ceux-ci,
     
     
      juste
     
     
      avant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouverture
     
     
      des
     
     
      festivités
     
     
      publiques,
     
     
      tiennent
     
     
      un
     
     
      conciliabule
     
     
      secret,
     
     
      enfermés
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      chambre
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      des
     
     
      grandes
     
     
      femmes
     
     
      du
     
     
      palais.
     
     
      Us
     
     
      y
     
     
      discutent
     
     
      des
     
     
      affaires
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      importantes
     
     
      du
     
     
      pays
     
     
      et
     
     
      surtout,
     
     
      soumettent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      action
     
     
      du
     
     
      souverain
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      vigilante
     
     
      des
     
     
      critiques.
     
     
      Ensuite,
     
     
      avant
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      lui-même
     
     
      ne
     
     
      parle,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      zah-sae
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      adresse
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      foule
     
     
      rassemblée
     
     
      en
     
     
      armes
     
     
      devant
     
     
      le
     
     
      palais
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      sermonner
     
     
      et
     
     
      lui
     
     
      rappeler
     
     
      ses
     
     
      devoirs
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égard
     
     
      du
     
     
      souverain.
     
     
      A
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intérieur
     
     
      du
     
     
      palais,
     
     
      à
     
     
      proximité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fente
     
     
      où
     
     
      sort
     
     
      le
     
     
      cadavre
     
     
      royal,
     
     
      un
     
     
      représentant
     
     
      du
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      terre
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      a
     
     
      accomɐ
     
     
      pli
     
     
      un
     
     
      sacrifice
     
     
      sanglant
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      regalia
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      épouse
     
     
      a
     
     
      sortis
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      occa
     
     
      ɐ
     
     
      sion.
     
     
      Au
     
     
      milieu
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      il
     
     
      se
     
     
      sauve
     
     
      en
     
     
      escaladant
     
     
      le
     
     
      mur
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enceinte
     
     
      Nord
     
     
      et,
     
     
      pour
     
     
      récompense,
     
     
      il
     
     
      emporte
     
     
      la
     
     
      peau
     
     
      du
     
     
      bœuf
     
     
      immolé.
     
     
      On
     
     
      appelle
     
     
      ce
     
     
      sacrificateur 
     
     
      gô-
     
     
      pe-
     
     
      kwore,
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      du
     
     
      paravent
     
     
      de
     
     
      paille
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      rigoureusement
     
     
      interdit
     
     
      au
     
     
      souve
     
     
      ɐ
     
     
      rain
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      voir,
     
     
      sous
     
     
      peine
     
     
      de
     
     
      mort.
     
     
      Cet
     
     
      homme
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      de
     
     
      bouc
     
     
      émissaire
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      fardeau
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      porte
     
     
      le
     
     
      condamne
     
     
      à
     
     
      brève
     
     
      échéance
     
     
      en
     
     
      lieu
     
     
      et
     
     
      place
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      double
     
     
      glorieux.
     
     
      La
     
     
      seconde
     
     
      fête
     
     
      est
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      âme
     
     
      du
     
     
      mil
     
     
      (
     
     
      cie-swore
     
     
      )
     
     
      qui
     
     
      marque
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      rentrée
     
     
      des
     
     
      récoltes
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      greniers
     
     
      et,
     
     
      notamment
     
     
      du
     
     
      mil
     
     
      blanc.
     
     
      Contrairement
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fête
     
     
      des
     
     
      prémices
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      prolonge
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      cérémonie
     
     
      familiale
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      sacrifie
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      sépulture
     
     
      des
     
     
      ancêtres,
     
     
      celle-ci
     
     
      est
     
     
      exclusivement
     
     
      une
     
     
      fête
     
     
      du
     
     
      palais.
     
     
      Un
     
     
      jeune
     
     
      homme
     
     
      choisi
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      serviteurs
     
     
      royaux
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      deviendra
     
     
      un
     
     
      notable
     
     
      (
     
     
      we-puliâ
     
     
      -
     
     
      gôae
     
     
      ),
     
     
      doit
     
     
      rapporter
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      champs
     
     
      royaux
     
     
      —
     
     
      parfois
     
     
      fort
     
     
      éloigné
     
     
      —
     
     
      une
     
     
      énorme
     
     
      gerbe
     
     
      comprenant
     
     
      les
     
     
      sept
     
     
      principales
     
     
      variétés
     
     
      de
     
     
      mil
     
     
      cultivées
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Moundang
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      déposera
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      grenier
     
     
      central
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enceinte
     
     
      du
     
     
      palais.
     
     
      Nu,
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      couvert
     
     
      de
     
     
      cendres
     
     
      et
     
     
      portant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étui
     
     
      pénien,
     
     
      le
     
     
      jeune
     
     
      homme
     
     
      se
     
     
      trouve
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      tenue
     
     
      de 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initié
     
     
      sortant
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      initiatique.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ainsi
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      transporte
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      appe
     
     
      ɐ
     
     
      ler
     
     
      le
     
     
      fardeau
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      :
     
     
      encore
     
     
      une
     
     
      fois,
     
     
      quelqu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      est
     
     
      là
     
     
      pour
     
     
      affronter
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      place
     
     
      du
     
     
      souverain
     
     
      le
     
     
      risque
     
     
      mortel
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      implique
     
     
      le
     
     
      contact
     
     
      trop
     
     
      étroit
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      sacré
     
     
      présent
     
     
      ici
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      gerbe
     
     
      où
     
     
      sont
     
     
      retenues
     
     
      pour
     
     
      un
     
     
      temps
     
     
      les
     
     
      principes
     
     
      spirituels
     
     
      du 
     
     
      mil.
     
     
      Lorsqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      terme
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      dangereux
     
     
      périple
     
     
      le
     
     
      porteur
     
     
      arrive
     
     
      en
     
     
      vue
     
     
      du
     
     
      palais,
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      qui
     
     
      attendait
     
     
      le
     
     
      cortège
     
     
      des
     
     
      notables
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      villageois
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      tête
     
     
      desquels
     
     
      il 
     
     
      avance,
     
     
      jette
     
     
      à
     
     
      trois
     
     
      reprises
     
     
      des
     
     
      petits
     
     
      cailloux
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      direction
     
     
      et
     
     
      se
     
     
      sauve
     
     
      au 
     
     
      plus
     
     
      vite
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      chambre
     
     
      pour
     
     
      ne
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      voir.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      interdiction
     
     
      de
     
     
      voir
     
     
      est
     
     
      ici
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autant
     
     
      plus
     
     
      rigoureuse
     
     
      que
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      gerbe
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      déposés
     
     
      les
     
     
      emblèmes
     
     
      du
     
     
      ke
     
     
      :
     
     
      un
     
     
      fer
     
     
      de 
     
     
      houe,
     
     
      un
     
     
      couteau
     
     
      de
     
     
      jet
     
     
      miniaturisé
     
     
      et
     
     
      une
     
     
      faucille.
     
     
      Les
     
     
      cailloux
     
     
      que
     
     
      jette
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      sont
     
     
      au
     
     
      nombre
     
     
      total
     
     
      de
     
     
      neuf
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      sont
     
     
      enduits
     
     
      de
     
     
      poudre
     
     
      rouge
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      «
     
     
      médica
     
     
      ɐ
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      ments
     
     
      »
     
     
      :
     
     
      on
     
     
      les
     
     
      appelle
     
     
      fa-sane,
     
     
      le
     
     
      médicament
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit.
     
     
      Leur
     
     
      usage
     
     
      est
     
     
      pres
     
     
      ɐ
     
     
      crit
     
     
      en
     
     
      cas
     
     
      de
     
     
      faute
     
     
      grave,
     
     
      de
     
     
      rupture
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      interdit.
     
     
      La
     
     
      faute
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      se
     
     
      rend
     
     
      coupable
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      souffrir
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      mettre
     
     
      en
     
     
      danger
     
     
      de
     
     
      mort
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initié
     
     
      travaillant
     
     
      pour
     
     
      lui.
     
     
      Enfin
     
     
      la
     
     
      troisième
     
     
      grande
     
     
      fête
     
     
      dite
     
     
      fête
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pintade,
     
     
      clôt
     
     
      le
     
     
      cycle
     
     
      annuel.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      épisode
     
     
      essentiel
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      chasse
     
     
      collective
     
     
      destinée
     
     
      à
     
     
      fournir
     
     
      les
     
     
      pintades
     
     
      et
     
     
      autres
     
     
      gibiers
     
     
      qui
     
     
      serviront
     
     
      aux
     
     
      sacrifices
     
     
      propitiatoires
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      pluie.
     
     
      A
     
     
      cette
     
     
      occa
     
     
      ɐ
     
     
      sion,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      dire
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      est
     
     
      mis
     
     
      à
     
     
      nu.
     
     
      Après
     
     
      une
     
     
      procession
     
     
      qui
     
     
      va
     
     
      du
     
     
      palais 
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      lieu-dit
     
     
      en
     
     
      brousse,
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      est
     
     
      dépouillé
     
     
      par
     
     
      ses
     
     
      femmes
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      vêtements
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      appa
     
     
      ɐ
     
     
      rat
     
     
      et
     
     
      garde
     
     
      autour
     
     
      des
     
     
      reins
     
     
      une
     
     
      peau
     
     
      de
     
     
      cabri
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      simple
     
     
      paysan.
     
     
      Il
     
     
      partici-
     
     
      cipe
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      chasse
     
     
      confondu
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      foule
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      sujets
     
     
      ;
     
     
      chacun
     
     
      a
     
     
      droit
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      lancer
     
     
      des
     
     
      moqueries,
     
     
      certains
     
     
      vont
     
     
      même
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      aux
     
     
      coups
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      brimades
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      sorte.
     
     
      La
     
     
      tradition
     
     
      rapporte
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      arrivé
     
     
      jadis
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      rivaux
     
     
      profitent
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      phase
     
     
      de
     
     
      licence
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      mutinerie
     
     
      rituelle
     
     
      »
     
     
      pour
     
     
      tenter
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      tuer.
     
     
      Le
     
     
      cycle
     
     
      annuel
     
     
      moundang
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      venons
     
     
      de
     
     
      donner
     
     
      une
     
     
      idée
     
     
      fort
     
     
      schémaɐ
     
     
      tique,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      articule
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      cycle
     
     
      de
     
     
      vie
     
     
      du
     
     
      souverain
     
     
      régnant
     
     
      ;
     
     
      peut-être
     
     
      même
     
     
      faut-il
     
     
      parler
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      relation
     
     
      en
     
     
      miroir
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      cycles.
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      évoqué
     
     
      le
     
     
      parallèle
     
     
      existant
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      fête
     
     
      des
     
     
      prémices
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      récit
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avènement
     
     
      de
     
     
      Damba.
     
     
      Quoique
     
     
      la
     
     
      succession
     
     
      au
     
     
      trône
     
     
      soit
     
     
      fondée
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      de
     
     
      primogéniture,
     
     
      un
     
     
      aîné
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      jamais
     
     
      sûr
     
     
      de
     
     
      régner
     
     
      et
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      bien
     
     
      les
     
     
      rites
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intronisation
     
     
      qui
     
     
      sacralisent
     
     
      la
     
     
      per
     
     
      ɐ
     
     
      sonne
     
     
      du
     
     
      nouveau
     
     
      souverain
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      Damba
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      ancêtres
     
     
      des
     
     
      zah-sae.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      intronisation
     
     
      est
     
     
      suivie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      période
     
     
      de
     
     
      mise
     
     
      en
     
     
      place
     
     
      de
     
     
      deux
     
     
      ou
     
     
      trois
     
     
      ans
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      desquels
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      montre
     
     
      sa
     
     
      force,
     
     
      accumule
     
     
      des
     
     
      richesses.
     
     
      Ensuite,
     
     
      il
     
     
      doit
     
     
      proclamer
     
     
      la
     
     
      grande
     
     
      initiation
     
     
      [jô-re)
     
     
      qui
     
     
      verra
     
     
      la
     
     
      circoncision
     
     
      des
     
     
      garçons.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      déclencheur
     
     
      des
     
     
      rites
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      pourvoyeur
     
     
      des
     
     
      animaux
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      maîtres
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      hache 
     
     
      (les
     
     
      circonciseurs)
     
     
      immoleront
     
     
      aux
     
     
      divers
     
     
      génies
     
     
      de
     
     
      lieu
     
     
      ainsi
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      nourritures
     
     
      que
     
     
      ceux-ci
     
     
      partageront
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      propriétaires
     
     
      des
     
     
      masques
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      produiront
     
     
      en
     
     
      brousse.
     
     
      Mais
     
     
      lui-même
     
     
      est
     
     
      exclu
     
     
      des
     
     
      rites.
     
     
      Il
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      circoncis
     
     
      mais
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation
     
     
      à
     
     
      laquelle
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      soumis
     
     
      au
     
     
      titre
     
     
      de
     
     
      prince
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      rite
     
     
      spécial,
     
     
      accompli
     
     
      loin
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      et
     
     
      sans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intervention
     
     
      des
     
     
      Masques.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      hommes
     
     
      du
     
     
      clan
     
     
      Mundan-Yéré,
     
     
      descendants
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      captive
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      la
     
     
      responsabilité
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      rite
     
     
      comme
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      prendre
     
     
      en
     
     
      charge
     
     
      le
     
     
      cadavre
     
     
      du
     
     
      roi.
     
     
      Parce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      subit
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      initiation
     
     
      incomplète,
     
     
      parce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      «
     
     
      avalé
     
     
      »
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      grand
     
     
      masque
     
     
      Mafali
     
     
      (le
     
     
      rhombe),
     
     
      on
     
     
      dit
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      femme.
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      y
     
     
      avoir
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      seule
     
     
      initiation
     
     
      par
     
     
      règne
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      fallait
     
     
      jadis 
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      moins
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      dix
     
     
      ans
     
     
      un
     
     
      nouveau
     
     
      jô-re
     
     
      fût
     
     
      proclamé
     
     
      faute
     
     
      de
     
     
      quoi
     
     
      le
     
     
      pays
     
     
      aurait
     
     
      été
     
     
      menacé
     
     
      des
     
     
      plus
     
     
      graves
     
     
      calamités.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      initiation
     
     
      faite
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      le
     
     
      commencement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fin.
     
     
      A
     
     
      chaque
     
     
      fête
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Ame
     
     
      du
     
     
      mil
     
     
      où,
     
     
      on
     
     
      vient
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      voir,
     
     
      il
     
     
      se
     
     
      rend
     
     
      coupable
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      exposer
     
     
      un
     
     
      initié
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      mort,
     
     
      on
     
     
      dit
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      années
     
     
      du
     
     
      règne
     
     
      sont
     
     
      comptées.
     
     
      Dès
     
     
      lors,
     
     
      chaque
     
     
      année
     
     
      rituelle
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      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      vaut
     
     
      pour
     
     
      lui
     
     
      comme
     
     
      autant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      unités
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      compte
     
     
      à
     
     
      rebours
     
     
      qui
     
     
      prendra
     
     
      fin
     
     
      par
     
     
      le 
     
     
      régicide.
     
     
      Comme
     
     
      presque
     
     
      partout
     
     
      en
     
     
      Afrique,
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      est
     
     
      tenue
     
     
      rigoureusement
     
     
      secrète
     
     
      pendant
     
     
      une
     
     
      période
     
     
      de
     
     
      plusieurs
     
     
      mois.
     
     
      On
     
     
      dit
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      malade
     
     
      et
     
     
      sa
     
     
      couche 
     
     
      est
     
     
      occupée
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      esclave
     
     
      ;
     
     
      celui-ci
     
     
      ne
     
     
      joue
     
     
      aucun
     
     
      rôle
     
     
      rituel,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      plutôt
     
     
      un
     
     
      manne
     
     
      ɐ
     
     
      quin.
     
     
      Le
     
     
      cadavre,
     
     
      sorti
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      trou
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      parlé,
     
     
      est
     
     
      transporté
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      colline
     
     
      proche
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      où
     
     
      un
     
     
      homme
     
     
      des
     
     
      Mundan-Yéré
     
     
      —
     
     
      qui
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      un
     
     
      incir
     
     
      ɐ
     
     
      concis
     
     
      —
     
     
      le
     
     
      prend
     
     
      en
     
     
      charge.
     
     
      Il
     
     
      dépose
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      grande
     
     
      urne
     
     
      funéraire
     
     
      après
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      décapité
     
     
      pour
     
     
      conserver
     
     
      le
     
     
      crâne.
     
     
      Au
     
     
      lieu
     
     
      assigné
     
     
      aux
     
     
      sépultures
     
     
      royales
     
     
      un
     
     
      garçonnet
     
     
      et
     
     
      une
     
     
      fillette
     
     
      sont
     
     
      en
     
     
      réalité
     
     
      enterrés
     
     
      :
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      sacrifiés
     
     
      pour
     
     
      accompagner
     
     
      les
     
     
      âmes
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      aux
     
     
      Chutes
     
     
      Gauthiot.
     
     
      Le
     
     
      crâne
     
     
      et
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      os
     
     
      du
     
     
      doigt
     
     
      sont
     
     
      conservés
     
     
      pour
     
     
      servir
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      médicaments
     
     
      »
     
     
      qui
     
     
      permettront
     
     
      de
     
     
      provo
     
     
      ɐ
     
     
      quer
     
     
      en
     
     
      temps
     
     
      voulu
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      du
     
     
      successeur
     
     
      au
     
     
      trône.
     
     
      Telles
     
     
      sont,
     
     
      schématiquement
     
     
      présentées,
     
     
      les
     
     
      données
     
     
      qui
     
     
      permettent
     
     
      de
     
     
      comprendre
     
     
      le
     
     
      régicide
     
     
      rituel
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Moundang.
     
     
      Elles
     
     
      illustrent
     
     
      de
     
     
      façon
     
     
      convain
     
     
      ɐ
     
     
      cante,
     
     
      croyons-nous,
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      Frazer
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Rameau
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Or.
     
     
      Incontestablement,
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      de
     
     
      Léré
     
     
      est
     
     
      associé
     
     
      au
     
     
      plus
     
     
      intime
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      être
     
     
      au
     
     
      cycle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      végétation.
     
     
      Le
     
     
      pouvoir
     
     
      magique
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      tomber
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      empêcher
     
     
      la
     
     
      pluie
     
     
      que
     
     
      lui
     
     
      attribuent
     
     
      les
     
     
      Moundang,
     
     
      font
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      le
     
     
      responsable
     
     
      des
     
     
      aléas
     
     
      du
     
     
      climat
     
     
      ;
     
     
      son
     
     
      désir
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aimer
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      châtier
     
     
      son
     
     
      peuple
     
     
      est
     
     
      érigé
     
     
      en
     
     
      pouvoir
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature.
     
     
      La
     
     
      surestimation
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      ainsi
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      est
     
     
      payée,
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      dire,
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      fonction
     
     
      de
     
     
      bouc
     
     
      émissaire
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      lui
     
     
      assigne.
     
     
      La
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      qui
     
     
      sous-tend
     
     
      ces
     
     
      croyances
     
     
      et
     
     
      cette
     
     
      pratique
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      formulée
     
     
      par
     
     
      M.
     
     
      Young,
     
     
      au
     
     
      terme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      analyse
     
     
      du
     
     
      régicide
     
     
      rituel
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Jukun,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      manière
     
     
      suivante
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      En
     
     
      tuant
     
     
      périodiquement
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      transcende
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      exerce
     
     
      sur
     
     
      elle
     
     
      et
     
     
      transcende
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      charge 
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      incarner,
     
     
      les
     
     
      hommes
     
     
      affirment
     
     
      leur
     
     
      emprise
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      et
     
     
      font
     
     
      la 
     
     
      preuve
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      contrôlent,
     
     
      en
     
     
      définitive
     
     
      la
     
     
      société.
     
     
      »
     
     
      Dans
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      langage,
     
     
      on
     
     
      pourrait
     
     
      dire
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      foule
     
     
      des
     
     
      interdits
     
     
      spécifiques
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      mise
     
     
      à
     
     
      mort
     
     
      rituelle
     
     
      auxquelles
     
     
      le
     
     
      roi
     
     
      est
     
     
      soumis
     
     
      font
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      unique,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      limite
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      société,
     
     
      quelque
     
     
      chose
     
     
      comme
     
     
      le 
     
     
      point
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Archimède
     
     
      qui
     
     
      permet
     
     
      sinon
     
     
      de
     
     
      soulever
     
     
      le
     
     
      monde,
     
     
      du
     
     
      moins
     
     
      —
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      revient
     
     
      presque
     
     
      au
     
     
      même
     
     
      —
     
     
      de
     
     
      penser
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      union
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      nature.
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      meurtre
     
     
      rituel
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      suprême
     
     
      qui
     
     
      frappe
     
     
      le
     
     
      roi,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      est-il
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      relation
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      entretient
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      ?
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      essayé
     
     
      de
     
     
      traiter
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      divine
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      perspective
     
     
      frazérienne
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      qualifier 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intellectualiste
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      pensons
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      vue
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sociologie
     
     
      poli
     
     
      ɐ
     
     
      tique
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      mener
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      impasse.
     
     
      Le
     
     
      pouvoir
     
     
      politique,
     
     
      comme
     
     
      tout
     
     
      autre
     
     
      pouvoir
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      concevable
     
     
      sans
     
     
      des
     
     
      assises
     
     
      symboliques
     
     
      qui
     
     
      en
     
     
      déterminent
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      bornent
     
     
      tant
     
     
      soit
     
     
      peu
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      exercice.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      vrai
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      adoptant
     
     
      le
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      vue
     
     
      du
     
     
      politique,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire,
     
     
      celui
     
     
      des
     
     
      stratégies
     
     
      individuelles
     
     
      et
     
     
      collec
     
     
      ɐ
     
     
      tives,
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      batterie
     
     
      symbolique
     
     
      déjà
     
     
      donnée
     
     
      qui
     
     
      apparaissent
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Le
     
     
      pouvoir
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interdit
     
     
      39
     
     
      comme
     
     
      des
     
     
      moyens
     
     
      en
     
     
      vue
     
     
      des
     
     
      fins
     
     
      —
     
     
      des
     
     
      avantages
     
     
      —
     
     
      recherchés
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      acteurs
     
     
      sociaux.
     
     
      Le
     
     
      fait,
     
     
      cependant,
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      politique,
     
     
      pour
     
     
      se
     
     
      développer,
     
     
      soit
     
     
      avide
     
     
      de
     
     
      symboles
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      mettre
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      service,
     
     
      ne
     
     
      veut
     
     
      pas
     
     
      dire
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      symboles
     
     
      le
     
     
      signifient
     
     
      comme
     
     
      pouvoir
     
     
      politique.
     
     
      Les
     
     
      deux
     
     
      choses
     
     
      peuvent
     
     
      exister
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      séparé.
     
     
      Chez
     
     
      les
     
     
      Dinka,
     
     
      le
     
     
      détenteur
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature,
     
     
      le
     
     
      maître
     
     
      de
     
     
      la 
     
     
      lance
     
     
      de
     
     
      pêche,
     
     
      est
     
     
      tenu
     
     
      au
     
     
      suicide
     
     
      rituel
     
     
      comme
     
     
      la
     
     
      reine
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pluie
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Lovedu,
     
     
      mais
     
     
      sa
     
     
      fonction
     
     
      est
     
     
      dépourvue
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      aspect
     
     
      politique.
     
     
      De
     
     
      même,
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Nuer,
     
     
      le
     
     
      chef
     
     
      à
     
     
      peau
     
     
      de
     
     
      léopard
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      agent
     
     
      rituel
     
     
      voué
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      seule
     
     
      fonction
     
     
      de 
     
     
      médiateur
     
     
      entre
     
     
      parties
     
     
      en
     
     
      conflit
     
     
      à
     
     
      cause
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      crime
     
     
      de
     
     
      sang.
     
     
      Evans-Pritchard
     
     
      a
     
     
      montré
     
     
      par
     
     
      ailleurs,
     
     
      comment
     
     
      les
     
     
      relations
     
     
      politiques
     
     
      sont
     
     
      entièrement
     
     
      assujetties
     
     
      aux
     
     
      règles
     
     
      qui
     
     
      agencent
     
     
      les
     
     
      rapports
     
     
      entre
     
     
      groupes
     
     
      lignagers
     
     
      et
     
     
      claniques
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      part,
     
     
      et
     
     
      entre
     
     
      sections
     
     
      territoriales,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      part.
     
     
      Ce
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      intéressant
     
     
      justement
     
     
      dans 
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      Nuer
     
     
      est
     
     
      que,
     
     
      quand
     
     
      les
     
     
      circonstances
     
     
      historiques
     
     
      en
     
     
      ont
     
     
      fait
     
     
      sentir
     
     
      la
     
     
      nécesɐ
     
     
      sité
     
     
      (incursions
     
     
      des
     
     
      Arabes
     
     
      puis
     
     
      conquête
     
     
      anglaise),
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      politique
     
     
      unificateur
     
     
      et
     
     
      capable
     
     
      par
     
     
      conséquent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      opposer
     
     
      une
     
     
      résistance
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ennemi,
     
     
      a
     
     
      surgi
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      lieu
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      fait
     
     
      inattendu.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      de
     
     
      simples
     
     
      agents
     
     
      rituels
     
     
      possédés
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      esprits
     
     
      du
     
     
      ciel
     
     
      de
     
     
      rang
     
     
      mineur
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      sont
     
     
      érigés
     
     
      en
     
     
      leaders
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      tel
     
     
      segment
     
     
      ou 
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      segments
     
     
      mais
     
     
      de
     
     
      tribus
     
     
      entières.
     
     
      Ceci
     
     
      montre
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      vocation
     
     
      indéniable
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      le
     
     
      pouvoir
     
     
      politique
     
     
      de 
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      approprier,
     
     
      de
     
     
      manipuler
     
     
      les
     
     
      symboles
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      faire
     
     
      des
     
     
      pièces
     
     
      maîtresses
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      stratégie,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      relation
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      arbitraire
     
     
      de
     
     
      capture.
     
     
      Capture
     
     
      qui
     
     
      peut
     
     
      effectivement,
     
     
      dans
     
     
      certains
     
     
      cas,
     
     
      aller
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      confu
     
     
      ɐ
     
     
      sion.
     
     
      Mais
     
     
      leur
     
     
      dualité
     
     
      et
     
     
      leur
     
     
      opposition
     
     
      resurgissent
     
     
      toujours
     
     
      en
     
     
      quelque
     
     
      endroit,
     
     
      soit
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      division
     
     
      des
     
     
      rôles,
     
     
      soit
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      division
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intérieur
     
     
      même
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      per
     
     
      ɐ
     
     
      sonne
     
     
      choisie
     
     
      pour
     
     
      incarner
     
     
      le
     
     
      pouvoir.
     
     
      Dans
     
     
      cette
     
     
      perspective,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      penser
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      interdits
     
     
      ont
     
     
      une
     
     
      double
     
     
      fonc
     
     
      ɐ
     
     
      tion.
     
     
      Une
     
     
      fonction,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      instant
     
     
      évoquée,
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      appellerons
     
     
      secondaire
     
     
      :
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      souligner
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      renforcer
     
     
      la
     
     
      division
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      machinerie
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      et
     
     
      donc,
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      assigner
     
     
      des
     
     
      bornes.
     
     
      La
     
     
      fonction
     
     
      primaire
     
     
      est
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      construire
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      instituer
     
     
      un
     
     
      pouvoir
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature,
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      au
     
     
      fondement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté
     
     
      divine.
     
     
      Cette
     
     
      institution
     
     
      se
     
     
      présente
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      ordre
     
     
      symbolique
     
     
      second
     
     
      ou
     
     
      un
     
     
      ordre
     
     
      symbolique
     
     
      du
     
     
      second
     
     
      degré
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      création
     
     
      résulte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      retournement
     
     
      —
     
     
      qui
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      simple
     
     
      inversion
     
     
      ou
     
     
      travail
     
     
      sophistiqué
     
     
      de
     
     
      déplacement
     
     
      —
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      symbolique
     
     
      premier.
     
     
      On
     
     
      a
     
     
      beaucoup
     
     
      parlé
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inceste
     
     
      royal,
     
     
      mais
     
     
      telle
     
     
      forme
     
     
      de
     
     
      privilège
     
     
      matri
     
     
      ɐ
     
     
      monial
     
     
      peut
     
     
      suffire
     
     
      à
     
     
      édifier
     
     
      la
     
     
      symbolique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      royauté.
     
     
      On
     
     
      a
     
     
      beaucoup
     
     
      parlé
     
     
      de 
     
     
      toutes
     
     
      sortes
     
     
      de
     
     
      transgressions
     
     
      mais
     
     
      quelques
     
     
      règles
     
     
      et
     
     
      interdits
     
     
      particuliers
     
     
      appli
     
     
      ɐ
     
     
      qués
     
     
      exclusivement
     
     
      au
     
     
      détenteur
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      font
     
     
      aussi
     
     
      bien
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      affaire.
     
     
      De
     
     
      même
     
     
      que
     
     
      toute
     
     
      analyse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      système
     
     
      particulier
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      attitudes
     
     
      de
     
     
      parenté
     
     
      doit
     
     
      remonter
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      règle
     
     
      de
     
     
      prohibition
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inceste,
     
     
      les
     
     
      variétés
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étiquettes
     
     
      royales 
     
     
      trouvent
     
     
      toutes
     
     
      leur
     
     
      fondement
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      retournement
     
     
      ou
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      brouillage
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      Alfred
     
     
      Adler
     
     
      (d
     
     
      ’
     
     
      où,
     
     
      par
     
     
      exemple,
     
     
      la
     
     
      très
     
     
      grande
     
     
      fréquence
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      assimilation
     
     
      du
     
     
      roi
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      jumeau)
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      symbolique
     
     
      premier.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      symbolique
     
     
      premier,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire,
     
     
      celui
     
     
      dans
     
     
      lequel
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      lequel
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      établissent
     
     
      les
     
     
      différences
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      discontinuités
     
     
      qui
     
     
      rendent
     
     
      la 
     
     
      vie
     
     
      sociale
     
     
      possible,
     
     
      est
     
     
      aussi
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rupture.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      dès
     
     
      lors
     
     
      comprendre
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      second
     
     
      travaillant
     
     
      à
     
     
      rebours
     
     
      du
     
     
      premier,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      du
     
     
      pouvoir
     
     
      prenne
     
     
      si
     
     
      souvent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apparence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      ordre
     
     
      naturel.
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      Roger
     
     
      Bastide
     
     
      (t)
     
     
      Les
     
     
      esclaves
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      On
     
     
      sait
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      Fon
     
     
      distinguent
     
     
      soigneusement
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      épouses
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      Vodun
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      esclaves
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      Vodun.
     
     
      Mais
     
     
      cette
     
     
      distinction
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      paraît
     
     
      capitale,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      donné
     
     
      lieu,
     
     
      du
     
     
      moins
     
     
      à
     
     
      notre
     
     
      connaissance,
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      études
     
     
      poussées.
     
     
      Et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      en
     
     
      comprend
     
     
      les
     
     
      raisons
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ethnologue,
     
     
      préoccupé
     
     
      surtout
     
     
      par
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      sépare
     
     
      la
     
     
      société
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      décrit
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sienne,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exotisme,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      intéresse
     
     
      avant
     
     
      tout
     
     
      aux
     
     
      phénomènes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      possession
     
     
      et,
     
     
      par
     
     
      voie
     
     
      de
     
     
      conséquence,
     
     
      aux
     
     
      «
     
     
      épouses
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      Dieux,
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      montées
     
     
      par
     
     
      leur
     
     
      Vodun
     
     
      ;
     
     
      non
     
     
      aux
     
     
      simples
     
     
      «
     
     
      servantes
     
     
      »
     
     
      de 
     
     
      ces
     
     
      derniers,
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      présentent
     
     
      en
     
     
      effet
     
     
      à
     
     
      leurs
     
     
      yeux
     
     
      rien
     
     
      de
     
     
      bien
     
     
      sensationnel.
     
     
      Et
     
     
      cependant,
     
     
      partout
     
     
      où
     
     
      nous
     
     
      trouvons
     
     
      des
     
     
      cultes
     
     
      de
     
     
      possession,
     
     
      nous
     
     
      trouvons
     
     
      la
     
     
      distinction,
     
     
      sous
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      ou
     
     
      sous
     
     
      une
     
     
      autre,
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      Yawo,
     
     
      épouse,
     
     
      jument
     
     
      ou
     
     
      fille
     
     
      des
     
     
      Dieux,
     
     
      et
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclave
     
     
      »,
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      servante
     
     
      »
     
     
      qui
     
     
      leur
     
     
      est
     
     
      dédiée,
     
     
      mais
     
     
      ne
     
     
      sera
     
     
      jamais
     
     
      possédée
     
     
      par
     
     
      eux.
     
     
      Pour
     
     
      nous
     
     
      borner
     
     
      à
     
     
      deux
     
     
      exemples,
     
     
      sur
     
     
      lesquels
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      des
     
     
      renseignements
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      plus
     
     
      détaillés
     
     
      que
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      Fon,
     
     
      les
     
     
      Songhay
     
     
      distinguent
     
     
      des
     
     
      Holey
     
     
      bari,
     
     
      «
     
     
      chevaux
     
     
      des
     
     
      Holey
     
     
      »,
     
     
      les
     
     
      Holey
     
     
      Kongo,
     
     
      «
     
     
      captives
     
     
      des
     
     
      Holey
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      groupe
     
     
      composé
     
     
      exclusivement
     
     
      de
     
     
      femmes,
     
     
      car
     
     
      seules
     
     
      les
     
     
      femmes
     
     
      peuvent
     
     
      se
     
     
      livrer
     
     
      aux
     
     
      travaux
     
     
      domestiques
     
     
      nécessaires
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      dont
     
     
      le 
     
     
      rôle,
     
     
      «
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      très
     
     
      caché,
     
     
      est
     
     
      fort
     
     
      important
     
     
      »
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      cérémo
     
     
      ɐ
     
     
      nies
     
     
      publiques
     
     
      (elles
     
     
      sont
     
     
      chargées
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      besogne
     
     
      matérielle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fête
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      occuper
     
     
      des
     
     
      danseurs
     
     
      en
     
     
      crise)
     
     
      comme
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      rites
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      initiation
     
     
      (où
     
     
      elles
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      oc
     
     
      ɐ
     
     
      cupent
     
     
      des
     
     
      soins
     
     
      domestiques
     
     
      à
     
     
      donner
     
     
      aux
     
     
      nouveaux
     
     
      possédés
     
     
      *)
     
     
      —
     
     
      les
     
     
      Hausa,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      façon,
     
     
      distinguent
     
     
      des
     
     
      femmes-èori,
     
     
      qui
     
     
      reçoivent
     
     
      les
     
     
      génies,
     
     
      les
     
     
      el
     
     
      biya,
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      servantes
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      premières,
     
     
      ou,
     
     
      plus
     
     
      exactement,
     
     
      des
     
     
      iska
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      des
     
     
      génies
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      incarnent,
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      de
     
     
      el
     
     
      biya
     
     
      ne
     
     
      signifie
     
     
      en
     
     
      aucune
     
     
      façon
     
     
      «
     
     
      esclave
     
     
      »
     
     
      ou
     
     
      «
     
     
      domestique
     
     
      »
     
     
      ;
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      femmes
     
     
      sont
     
     
      consi-
     
     
      1
     
     
      1.
     
     
      J.
     
     
      Rouch,
     
     
      La
     
     
      religion
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      magie
     
     
      songhay,
     
     
      P.
     
     
      U. F.,
     
     
      Paris,
     
     
      1960,
     
     
      pp.
     
     
      189-191.
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      42
     
     
      Roger
     
     
      Bastide
     
     
      dérées
     
     
      comme
     
     
      «
     
     
      les
     
     
      épouses
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      femmes
     
     
      bori
     
     
      auxquelles
     
     
      elles
     
     
      sont
     
     
      attachées
     
     
      (ayant
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      vendredi
     
     
      des
     
     
      rapports
     
     
      homosexuels
     
     
      avec
     
     
      elles).
     
     
      Mme
     
     
      Monfouga- 
     
     
      Nicolas
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      mieux
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      du
     
     
      statut
     
     
      des
     
     
      el
     
     
      biya
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      les
     
     
      comparant
     
     
      à
     
     
      celui
     
     
      des
     
     
      bara
     
     
      hausa
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Un
     
     
      homme
     
     
      ou
     
     
      une
     
     
      femme
     
     
      décide
     
     
      de
     
     
      devenir
     
     
      le
     
     
      servi
     
     
      ɐ
     
     
      teur
     
     
      (
     
     
      bara
     
     
      )
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      servante
     
     
      {bar
     
     
      any 
     
     
      a)
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      maître
     
     
      (
     
     
      ubangida
     
     
      )
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      maîtresse
     
     
      (
     
     
      uwaldaki
     
     
      )
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      choisis
     
     
      comme
     
     
      tels.
     
     
      En
     
     
      échange
     
     
      de
     
     
      leurs
     
     
      services
     
     
      ils
     
     
      reçoivent
     
     
      dons,
     
     
      protection
     
     
      et
     
     
      amitié
     
     
      2
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      La
     
     
      el
     
     
      biya
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      bara
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      femmes 
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      incarnent.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      évident
     
     
      que
     
     
      tout
     
     
      culte
     
     
      de
     
     
      possession
     
     
      nécessite
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      de
     
     
      non-pos
     
     
      ɐ
     
     
      sédés
     
     
      (il
     
     
      faudrait
     
     
      dire,
     
     
      malheureusement
     
     
      le
     
     
      mot
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existe
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      français
     
     
      :
     
     
      de
     
     
      non- 
     
     
      possédables).
     
     
      A
     
     
      commencer
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      musiciens,
     
     
      mais
     
     
      nous
     
     
      laissons,
     
     
      naturellement,
     
     
      cette
     
     
      catégorie
     
     
      de
     
     
      côté
     
     
      dans
     
     
      cet
     
     
      article.
     
     
      La
     
     
      personne
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      montée
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      Divinité
     
     
      ou
     
     
      un
     
     
      Génie
     
     
      ne
     
     
      sait
     
     
      plus
     
     
      en
     
     
      effet
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      fait,
     
     
      elle
     
     
      risque
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      blesser,
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      perdu
     
     
      conscience
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      mouvements,
     
     
      surtout
     
     
      au
     
     
      début
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      crise
     
     
      ou 
     
     
      quand
     
     
      sa
     
     
      transe
     
     
      est
     
     
      particulièrement
     
     
      violente
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      nécessaire
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      personne,
     
     
      qui
     
     
      elle,
     
     
      ne
     
     
      risque
     
     
      rien,
     
     
      puisqu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      tomber
     
     
      en
     
     
      crise, 
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      occupe
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      elle.
     
     
      Mais
     
     
      —
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exemple
     
     
      des
     
     
      confréries
     
     
      noires
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      du
     
     
      Nord
     
     
      le
     
     
      confirme
     
     
      —
     
     
      ce
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      la
     
     
      cheftaine
     
     
      du
     
     
      culte,
     
     
      ce
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      une
     
     
      simple
     
     
      spectatrice
     
     
      compatissante,
     
     
      une
     
     
      amie
     
     
      personnelle
     
     
      3
     
     
      .
     
     
      Cependant,
     
     
      lorsque
     
     
      les
     
     
      conféries
     
     
      extatiques
     
     
      sont
     
     
      bien
     
     
      organisées,
     
     
      elles
     
     
      tendent
     
     
      toujours
     
     
      à
     
     
      institutionnaliser,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intérieur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      prêtrise,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      opposition
     
     
      «
     
     
      épouse
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      «
     
     
      esclave
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      Dieux.
     
     
      Esclaves
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      ?
     
     
      Les
     
     
      textes
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      cités
     
     
      gardent
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      ambiguïté.
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      de
     
     
      Holey
     
     
      Kongo
     
     
      est
     
     
      clair,
     
     
      «
     
     
      captives
     
     
      des
     
     
      Holey
     
     
      »,
     
     
      Jean
     
     
      Rouch
     
     
      ajoute
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      Holey
     
     
      Kongo
     
     
      sont,
     
     
      en
     
     
      fait,
     
     
      appelés
     
     
      plutôt
     
     
      bahuya,
     
     
      qui
     
     
      signi
     
     
      ɐ
     
     
      fierait
     
     
      «
     
     
      pileuses
     
     
      »
     
     
      ;
     
     
      ne
     
     
      serait-ce
     
     
      pas
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      désignation
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      captives
     
     
      »
     
     
      ou
     
     
      «
     
     
      escla
     
     
      ɐ
     
     
      ves
     
     
      »
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      désignation
     
     
      populaire
     
     
      plus
     
     
      que
     
     
      sacerdotale,
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      se
     
     
      pose
     
     
      de
     
     
      savoir
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      doit
     
     
      parler
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclaves
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      ?
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclaves
     
     
      des
     
     
      autres
     
     
      prêtres
     
     
      ?
     
     
      de
     
     
      domestiques
     
     
      des
     
     
      puissances
     
     
      surnaturelles
     
     
      ou
     
     
      plus
     
     
      simplement
     
     
      de
     
     
      domes
     
     
      ɐ
     
     
      tiques
     
     
      des
     
     
      hommes
     
     
      qui
     
     
      manipulent
     
     
      ces
     
     
      puissances
     
     
      !
     
     
      Mme
     
     
      Monfuga-Nicolas
     
     
      hésite,
     
     
      quand
     
     
      elle
     
     
      définit
     
     
      la
     
     
      tâche
     
     
      des
     
     
      el
     
     
      biya,
     
     
      entre
     
     
      «
     
     
      servantes
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      femmesAon
     
     
      ou
     
     
      «
     
     
      servantes
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      iska
     
     
      ;
     
     
      si
     
     
      elle
     
     
      penche
     
     
      plutôt
     
     
      vers
     
     
      la
     
     
      seconde
     
     
      interpretation,
     
     
      c
     
     
      est
     
     
      en
     
     
      son
     
     
      nom
     
     
      personnel,
     
     
      sans
     
     
      se
     
     
      référer
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      témoignages
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      informateurs,
     
     
      elle 
     
     
      donne
     
     
      en
     
     
      somme
     
     
      son
     
     
      impression
     
     
      à
     
     
      elle
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      plus,
     
     
      parlant
     
     
      des
     
     
      femmesAort,
     
     
      elle
     
     
      insiste
     
     
      à
     
     
      plusieurs
     
     
      reprises
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      distinction
     
     
      qui,
     
     
      elle,
     
     
      lui
     
     
      vient
     
     
      bien
     
     
      d 
     
     
      informa
     
     
      ɐ
     
     
      teurs
     
     
      hausa,
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      bori
     
     
      volontaires,
     
     
      qui
     
     
      acceptent
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      appel
     
     
      et
     
     
      deviennent
     
     
      des
     
     
      guérisseurs
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      bori
     
     
      «
     
     
      soumises
     
     
      »
     
     
      qui
     
     
      subissent
     
     
      la
     
     
      maladie
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      contrainte
     
     
      et
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      assument
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      commandements.
     
     
      Or
     
     
      nous
     
     
      retrouvons,
     
     
      2.
     
     
      J.
     
     
      Monfouga-Nicolas,
     
     
      Ambivalence
     
     
      et
     
     
      culte
     
     
      de
     
     
      possession,
     
     
      Paris,
     
     
      Anthropos,
     
     
      1972.
     
     
      3.
     
     
      V.
     
     
      Pâques,
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      Arbre
     
     
      cosmique,
     
     
      Paris,
     
     
      Institut
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ethnologie,
     
     
      1964.
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      dans
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      sociétés,
     
     
      comme
     
     
      nous
     
     
      le
     
     
      verrons
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      plus
     
     
      loin,
     
     
      une
     
     
      distinction
     
     
      analogue,
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      se
     
     
      situant
     
     
      sur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      registres
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclaves
     
     
      est
     
     
      alors 
     
     
      employé
     
     
      pour
     
     
      désigner
     
     
      les
     
     
      juments
     
     
      des
     
     
      Dieux,
     
     
      et
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      catégorie
     
     
      parti
     
     
      ɐ
     
     
      culière,
     
     
      différente
     
     
      et
     
     
      spécialisée
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      tâches
     
     
      domestiques.
     
     
      En
     
     
      bref,
     
     
      même
     
     
      les
     
     
      textes
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      détaillés
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      possédons
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      noire
     
     
      laissent
     
     
      en
     
     
      suspens
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      problèmes.
     
     
      Bien
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      puis
     
     
      ɐ
     
     
      sions
     
     
      généraliser
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      situation
     
     
      de
     
     
      nègres
     
     
      en
     
     
      diaspora,
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      fait
     
     
      porter
     
     
      notre
     
     
      enquête
     
     
      sur
     
     
      ces
     
     
      problèmes
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      milieux
     
     
      des
     
     
      candomblés
     
     
      et
     
     
      des 
     
     
      macumba
     
     
      du
     
     
      Brésil
     
     
      (depuis
     
     
      Belém
     
     
      do
     
     
      Para
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      Sâo
     
     
      Paulo,
     
     
      en
     
     
      passant
     
     
      par
     
     
      Bahia
     
     
      et
     
     
      Rio
     
     
      de
     
     
      Janeiro).
     
     
      Dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espoir
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      recherche
     
     
      dédiée
     
     
      à
     
     
      Mme
     
     
      Die- 
     
     
      terlen
     
     
      suscite
     
     
      des
     
     
      recherches
     
     
      similaires
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      pays
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      où
     
     
      sont
     
     
      venues
     
     
      les
     
     
      fon
     
     
      ɐ
     
     
      dateurs
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      candomblés
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      macumba.
     
     
      Le
     
     
      Brésil
     
     
      connaît
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      termes,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclaves
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      domestiques
     
     
      (laissons 
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      moment
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      savoir
     
     
      :
     
     
      esclaves
     
     
      ou
     
     
      domestiques
     
     
      de
     
     
      qui
     
     
      ?
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      ou
     
     
      des
     
     
      hommes
     
     
      qui
     
     
      dirigent
     
     
      les
     
     
      cultes
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      Dieux,
     
     
      question
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      retrouverons
     
     
      sous
     
     
      peu),
     
     
      mais
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      termes
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      appliquent
     
     
      pas
     
     
      aux
     
     
      mêmes 
     
     
      personnes
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      doivent
     
     
      donc
     
     
      être
     
     
      étudiés
     
     
      séparément.
     
     
      1 * *
     
     
      1.
     
     
      LES
     
     
      «
     
     
      ESCLAVES
     
     
      »
     
     
      Le
     
     
      terme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclave,
     
     
      qui
     
     
      correspond
     
     
      bien
     
     
      à
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      captif
     
     
      »
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      trouvé
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Holey,
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      oppose
     
     
      pas,
     
     
      au
     
     
      Brésil,
     
     
      au
     
     
      terme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      épouse, 
     
     
      contrairement
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      passe
     
     
      en
     
     
      Afrique,
     
     
      ou,
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      veut
     
     
      à
     
     
      tout
     
     
      prix
     
     
      trouver
     
     
      une
     
     
      opposition,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      opposition
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      chronologique,
     
     
      de
     
     
      stade,
     
     
      dans
     
     
      le 
     
     
      processus
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      personne
     
     
      qui,
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui,
     
     
      est
     
     
      esclave
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      demain
     
     
      sera
     
     
      épouse.
     
     
      Lorsque
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation
     
     
      est
     
     
      terminée,
     
     
      celle
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      subie 
     
     
      est
     
     
      appelée
     
     
      yawo,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      épouse
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      orisha.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclavage
     
     
      se
     
     
      situe
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      entre-deux,
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      abiyan,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      de
     
     
      candidate
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation,
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      fait
     
     
      «
     
     
      faire
     
     
      »
     
     
      son
     
     
      collier
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      donné
     
     
      à
     
     
      manger
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      tête
     
     
      (bori),
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      yawo,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      pendant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      de
     
     
      réclusion
     
     
      qui
     
     
      marque
     
     
      le
     
     
      centre
     
     
      du
     
     
      rituel
     
     
      initiatoire,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      remarquer
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      petite
     
     
      quantité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abyan
     
     
      qui
     
     
      vont
     
     
      au-delà
     
     
      du
     
     
      bori
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      existe
     
     
      à
     
     
      côté
     
     
      des
     
     
      individus
     
     
      qui,
     
     
      possédés
     
     
      un
     
     
      jour
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      Dieu
     
     
      sauvage,
     
     
      sont
     
     
      obligés
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entrer
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      camarinha
     
     
      immédia
     
     
      ɐ
     
     
      tement
     
     
      pour
     
     
      se
     
     
      faire
     
     
      initier,
     
     
      sans
     
     
      avoir
     
     
      fréquenté
     
     
      auparavant
     
     
      les
     
     
      candomblés,
     
     
      sans
     
     
      donc
     
     
      avoir
     
     
      jamais
     
     
      fait
     
     
      partie
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      espèce
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      réserve
     
     
      »
     
     
      permanente
     
     
      de
     
     
      filles
     
     
      possibles
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      que
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      abyan.
     
     
      Dans
     
     
      cet
     
     
      article,
     
     
      le
     
     
      rituel
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      intéresse
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      lui-même.
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      Roger
     
     
      Bastide
     
     
      Disons
     
     
      seulement
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      (ou
     
     
      les)
     
     
      candidate
     
     
      doit,
     
     
      après
     
     
      avoir
     
     
      coupé
     
     
      les
     
     
      liens
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      retenaient
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      vie
     
     
      profane,
     
     
      rester
     
     
      17
     
     
      jours
     
     
      enfermée
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      camarinha
     
     
      (chambrette),
     
     
      allongée
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      natte,
     
     
      toute
     
     
      vêtue
     
     
      de
     
     
      blanc
     
     
      4
     
     
      ,
     
     
      et
     
     
      ne
     
     
      pouvant
     
     
      en
     
     
      sortir
     
     
      que
     
     
      pour
     
     
      faire
     
     
      ses
     
     
      besoins
     
     
      (encore
     
     
      est-elle
     
     
      toujours
     
     
      accompagnée).
     
     
      Dans
     
     
      cet
     
     
      état,
     
     
      il
     
     
      lui
     
     
      est
     
     
      interdit
     
     
      de
     
     
      parler,
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      communiquer
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      personnes
     
     
      que
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      battements
     
     
      de
     
     
      mains.
     
     
      Et
     
     
      comme
     
     
      nos
     
     
      religieuses
     
     
      françaises,
     
     
      carmélites
     
     
      par
     
     
      exemple,
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      doivent
     
     
      pas
     
     
      voir
     
     
      les
     
     
      hommes
     
     
      et
     
     
      qui,
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      elles 
     
     
      sont
     
     
      obligées
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aller
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      jardin
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      couvent,
     
     
      portent
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      cheville
     
     
      un
     
     
      collier
     
     
      de
     
     
      grelots,
     
     
      de
     
     
      façon
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      jardinier
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      entend
     
     
      arriver
     
     
      puisse
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      éloi
     
     
      ɐ
     
     
      gner,
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclave
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      candomblés
     
     
      est
     
     
      obligée
     
     
      de
     
     
      porter,
     
     
      elle
     
     
      aussi
     
     
      mais
     
     
      cette
     
     
      fois
     
     
      comme
     
     
      signal
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      sujétion
     
     
      et
     
     
      non
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avertissement,
     
     
      un
     
     
      éx
     
     
      aôrô
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      cheville,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      un
     
     
      collier
     
     
      de
     
     
      grelots
     
     
      qui
     
     
      sonnent
     
     
      à
     
     
      chaque
     
     
      pas
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      fait
     
     
      en
     
     
      mar
     
     
      ɐ
     
     
      chant 
     
     
      5
     
     
      .
     
     
      Si,
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      période
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation,
     
     
      le
     
     
      candomblé
     
     
      où
     
     
      notre
     
     
      candi
     
     
      ɐ
     
     
      date
     
     
      est
     
     
      «
     
     
      esclave
     
     
      »
     
     
      donne
     
     
      une
     
     
      ou
     
     
      plusieurs
     
     
      grandes
     
     
      fêtes
     
     
      publiques,
     
     
      cette
     
     
      esclave 
     
     
      peut
     
     
      y
     
     
      assister,
     
     
      avec
     
     
      toujours
     
     
      naturellement
     
     
      son
     
     
      xaôrô
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      cheville
     
     
      et
     
     
      toujours
     
     
      également
     
     
      ses
     
     
      vêtements
     
     
      blancs.
     
     
      Mais
     
     
      elle
     
     
      reste
     
     
      accroupie
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      sol
     
     
      durant
     
     
      les
     
     
      cérémonies,
     
     
      sans
     
     
      avoir
     
     
      le
     
     
      droit
     
     
      de
     
     
      danser
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      filles
     
     
      déjà
     
     
      faites
     
     
      (sauf
     
     
      si
     
     
      le 
     
     
      babalorisha
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      yalorisha
     
     
      lui
     
     
      en
     
     
      donnent
     
     
      la
     
     
      permission,
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      leur
     
     
      arrive
     
     
      parfois
     
     
      6
     
     
      )
     
     
      et
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      peuvent
     
     
      non
     
     
      plus
     
     
      —
     
     
      encore
     
     
      —
     
     
      entrer
     
     
      en
     
     
      transe,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire 
     
     
      recevoir
     
     
      leurs
     
     
      Dieux
     
     
      publiquement,
     
     
      leur
     
     
      première
     
     
      transe
     
     
      publique
     
     
      ne
     
     
      pourra
     
     
      avoir
     
     
      lieu
     
     
      que
     
     
      «
     
     
      lors
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fête
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sortie
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      camarinha.
     
     
      Le
     
     
      lecteur
     
     
      aura
     
     
      noté
     
     
      que
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      présent
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      parlé
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclaves,
     
     
      sans
     
     
      les
     
     
      qualifier
     
     
      autrement.
     
     
      Il
     
     
      nous
     
     
      faut
     
     
      maintenant
     
     
      répondre
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      posons
     
     
      plus
     
     
      haut.
     
     
      Esclaves
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      ?
     
     
      ou
     
     
      esclaves
     
     
      des
     
     
      prêtres
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      font
     
     
      »
     
     
      ?
     
     
      Au
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      premières
     
     
      études
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      terrain,
     
     
      nous
     
     
      devons
     
     
      avouer
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avons
     
     
      prêté
     
     
      que
     
     
      très
     
     
      peu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      attention
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      catégorie
     
     
      de
     
     
      personnes.
     
     
      Certes,
     
     
      nous
     
     
      étions
     
     
      toujours
     
     
      allés
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      chambrettes
     
     
      »
     
     
      obscures
     
     
      où
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      allongés 
     
     
      des
     
     
      candidates
     
     
      ressemblaient
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      larves
     
     
      blanches
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      où
     
     
      devaient
     
     
      sortir,
     
     
      4.
     
     
      Blanc
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      couleur
     
     
      de
     
     
      Osbala,
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      créé
     
     
      le
     
     
      monde.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      initiation
     
     
      consistant
     
     
      à
     
     
      créer
     
     
      un
     
     
      nouvel
     
     
      être,
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      ancien,
     
     
      on
     
     
      comprend
     
     
      que
     
     
      —
     
     
      du
     
     
      moins
     
     
      pour
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      séquence
     
     
      des
     
     
      cérémonies
     
     
      initiatoires
     
     
      —
     
     
      celle
     
     
      consistant
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      fabrication
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      person
     
     
      ɐ
     
     
      nalité,
     
     
      la
     
     
      candidate
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      vêtue
     
     
      de
     
     
      blanc.
     
     
      Voir
     
     
      bibliographie.
     
     
      5.
     
     
      Bien
     
     
      que
     
     
      signal
     
     
      de
     
     
      sujétion,
     
     
      les
     
     
      xaôrô
     
     
      peuvent
     
     
      aussi
     
     
      jouer
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avertissement,
     
     
      comme
     
     
      pour
     
     
      nos
     
     
      religieuses.
     
     
      «
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      (il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      divinité
     
     
      éré)
     
     
      est
     
     
      si
     
     
      turbulent
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      Yaô,
     
     
      poussée
     
     
      par
     
     
      lui,
     
     
      enfonce
     
     
      la
     
     
      porte
     
     
      à
     
     
      coups
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      épaules
     
     
      pour
     
     
      aller
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      amuser
     
     
      dehors.
     
     
      Afin
     
     
      de
     
     
      prévenir
     
     
      de
     
     
      telles
     
     
      fugues,
     
     
      la
     
     
      Mae
     
     
      de
     
     
      Santo
     
     
      attache
     
     
      des
     
     
      xaôrô,
     
     
      ou
     
     
      grelots,
     
     
      aux
     
     
      chevilles
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      yaô
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      localiser
     
     
      à
     
     
      distance
     
     
      »
     
     
      (Arlindo
     
     
      Silva,
     
     
      As
     
     
      noivas
     
     
      dos
     
     
      denses
     
     
      sanguinarios,
     
     
      O
     
     
      Cru
     
     
      ɐ
     
     
      zeiro,
     
     
      15
     
     
      septembre
     
     
      1951,
     
     
      p.
     
     
      26).
     
     
      6.
     
     
      Babalorisha,
     
     
      chef
     
     
      du
     
     
      culte.
     
     
      Yalorisha,
     
     
      cheftaine
     
     
      du
     
     
      culte.
     
     
      On
     
     
      trouve
     
     
      surtout
     
     
      des
     
     
      Baba
     
     
      ɐ
     
     
      lorisha
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      confréries
     
     
      religieuses
     
     
      bantoues.
     
     
      Les
     
     
      confréries
     
     
      yoruba
     
     
      ou
     
     
      fon
     
     
      sont
     
     
      dirigées
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      yalorisha.
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      une
     
     
      fois
     
     
      la
     
     
      métamorphose
     
     
      achevée,
     
     
      les
     
     
      papillons
     
     
      multicolores
     
     
      des
     
     
      filles
     
     
      des 
     
     
      Dieux
     
     
      —
     
     
      pour
     
     
      leur
     
     
      apporter
     
     
      notre
     
     
      hommage
     
     
      respectueux.
     
     
      Mais
     
     
      nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avions 
     
     
      pas
     
     
      été
     
     
      frappés
     
     
      par
     
     
      leurs
     
     
      présences
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      fêtes
     
     
      publiques.
     
     
      Au
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      dernier
     
     
      séjour
     
     
      au
     
     
      Brésil,
     
     
      en
     
     
      1973,
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      été
     
     
      au
     
     
      contraire
     
     
      obsédés
     
     
      par
     
     
      ce
     
     
      per
     
     
      ɐ
     
     
      sonnage
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclave
     
     
      »
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      imposait
     
     
      à
     
     
      nous
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      partout
     
     
      et
     
     
      avec
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      été
     
     
      amenés
     
     
      à
     
     
      communiquer
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      parole,
     
     
      et
     
     
      non
     
     
      plus
     
     
      comme
     
     
      jadis
     
     
      par
     
     
      de
     
     
      simples
     
     
      battements
     
     
      de
     
     
      mains.
     
     
      Par
     
     
      la
     
     
      parole,
     
     
      car
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      les
     
     
      cérémonies
     
     
      reli
     
     
      ɐ
     
     
      gieuses
     
     
      publiques
     
     
      terminées,
     
     
      dans
     
     
      cet
     
     
      espace
     
     
      de
     
     
      temps
     
     
      qui
     
     
      va
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fête
     
     
      au
     
     
      moment
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aube
     
     
      pâle
     
     
      se
     
     
      lève
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      ciel,
     
     
      et
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      mange
     
     
      les
     
     
      nourritures
     
     
      sacrées,
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      bavarde,
     
     
      en
     
     
      attendant
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      disperser
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      ville
     
     
      proche,
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      esclaves
     
     
      »,
     
     
      qui
     
     
      avaient
     
     
      assisté
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      cérémonie
     
     
      au
     
     
      lieu
     
     
      de
     
     
      regagner
     
     
      immédiate
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      la
     
     
      camarinha,
     
     
      venaient
     
     
      se
     
     
      présenter
     
     
      à
     
     
      moi
     
     
      pour
     
     
      me
     
     
      dire
     
     
      leur
     
     
      joie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      les
     
     
      nouvelles
     
     
      «
     
     
      captives
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      tel
     
     
      ou
     
     
      tel
     
     
      Orisha.
     
     
      Peut-être
     
     
      cette
     
     
      différence
     
     
      tient-elle
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      mes
     
     
      premières
     
     
      recherches
     
     
      portaient
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      candomblês
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      tradi
     
     
      ɐ
     
     
      tionnels,
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      fidèles
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Afrique
     
     
      ancestrale,
     
     
      tandis
     
     
      que
     
     
      nos
     
     
      recherches
     
     
      de
     
     
      1973
     
     
      portaient
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      candomblês
     
     
      «
     
     
      en
     
     
      transition
     
     
      »,
     
     
      comme
     
     
      disaient
     
     
      les
     
     
      socio
     
     
      ɐ
     
     
      logues,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      en
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      destruction
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      restructuration
     
     
      continues.
     
     
      En
     
     
      tout
     
     
      cas,
     
     
      puisqu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      conversation
     
     
      était
     
     
      possible,
     
     
      je
     
     
      pouvais
     
     
      poser
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      du
     
     
      Maître
     
     
      à
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclave
     
     
      appartenait
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      les
     
     
      réponses
     
     
      que
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      obtenais
     
     
      étaient
     
     
      si
     
     
      ambiguës 
     
     
      ou
     
     
      diverses
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      pouvaient,
     
     
      dans
     
     
      ces
     
     
      candomblês
     
     
      en
     
     
      transition,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avoir 
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      sens
     
     
      subjectif,
     
     
      non
     
     
      une
     
     
      valeur
     
     
      scientifique.
     
     
      La
     
     
      réponse
     
     
      ne
     
     
      pouvait
     
     
      pas
     
     
      être
     
     
      dans
     
     
      «•
     
     
      ces
     
     
      »
     
     
      réponses,
     
     
      il
     
     
      fallait
     
     
      que
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      aille
     
     
      la
     
     
      chercher
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      insitution
     
     
      même
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation.
     
     
      Or,
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      montre
     
     
      cette
     
     
      analyse
     
     
      ?
     
     
      1)
     
     
      après
     
     
      le
     
     
      sundidê
     
     
      (bain
     
     
      de
     
     
      sang)
     
     
      qui
     
     
      marque
     
     
      le
     
     
      moment
     
     
      des
     
     
      épousailles 
     
     
      mystiques
     
     
      et
     
     
      où
     
     
      les
     
     
      candidates
     
     
      sont
     
     
      en
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      transe
     
     
      profonde,
     
     
      les
     
     
      futures
     
     
      filles
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      passent
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      demi-transe,
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      transe
     
     
      légère,
     
     
      ou
     
     
      encore
     
     
      de
     
     
      transe
     
     
      enfantine
     
     
      (éré),
     
     
      dans
     
     
      laquelle
     
     
      elles
     
     
      sont
     
     
      possédées
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      esprits
     
     
      enfantins
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      passent
     
     
      alors
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      à
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      amuser
     
     
      avec
     
     
      des
     
     
      jouets,
     
     
      elles
     
     
      parlent
     
     
      comme
     
     
      des
     
     
      fillettes
     
     
      qui
     
     
      commencent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      apprentissage
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      langue
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      comme 
     
     
      les
     
     
      enfants
     
     
      elles
     
     
      deviennent
     
     
      souvent
     
     
      insupportables,
     
     
      elles
     
     
      font
     
     
      des
     
     
      scènes
     
     
      de
     
     
      colère
     
     
      gratuite,
     
     
      elles
     
     
      sont
     
     
      désobéissantes
     
     
      et
     
     
      capricieuses.
     
     
      Le
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      culte
     
     
      se
     
     
      promène
     
     
      alors
     
     
      parmi
     
     
      elles
     
     
      avec
     
     
      un
     
     
      martinet
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      fouette
     
     
      (et
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      nulle
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      de
     
     
      coups
     
     
      de
     
     
      fouet
     
     
      pour
     
     
      rire),
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      parents
     
     
      qui
     
     
      veulent
     
     
      se
     
     
      faire
     
     
      res
     
     
      ɐ
     
     
      pecter,
     
     
      les
     
     
      filles
     
     
      récalcitrantes
     
     
      ou
     
     
      capricieuses.
     
     
      Le
     
     
      fouet
     
     
      de
     
     
      cuir
     
     
      fait
     
     
      partie
     
     
      obli
     
     
      ɐ
     
     
      gatoirement
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      attirail
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      Babalorisha
     
     
      ou
     
     
      Yalorisha
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      symbole 
     
     
      visible
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      autorité
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      candidates
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiation.
     
     
      2)
     
     
      Une
     
     
      fois
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclave
     
     
      »
     
     
      devenue
     
     
      «
     
     
      épouse
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      la
     
     
      cérémonie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intégration
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      candidate
     
     
      au
     
     
      candomblé
     
     
      achevée,
     
     
      une
     
     
      dernière
     
     
      cérémonie
     
     
      a
     
     
      lieu,
     
     
      sept
     
     
      jours
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      sortie
     
     
      des
     
     
      yawo
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      achat
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      yawo.
     
     
      E.
     
     
      Corneiro
     
     
      résume
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      Roger
     
     
      Bastide
     
     
      ainsi
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      passe
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      cérémonie
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      achat
     
     
      ressemble
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      vente
     
     
      aux
     
     
      enchères.
     
     
      Une
     
     
      fois
     
     
      les
     
     
      yawo
     
     
      alignées,
     
     
      la
     
     
      Mère
     
     
      parle
     
     
      des
     
     
      expériences 
     
     
      de
     
     
      chacune,
     
     
      proposant
     
     
      un
     
     
      prix
     
     
      pour
     
     
      leur
     
     
      acquisition
     
     
      et
     
     
      expliquant
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      achat
     
     
      vaut
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      achat
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      esclave
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      yawo
     
     
      reste
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      obligation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      obéir
     
     
      à
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      achète
     
     
      pour
     
     
      toute
     
     
      sa
     
     
      vie
     
     
      (en
     
     
      général
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      acheteur
     
     
      est
     
     
      déjà
     
     
      choisi
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avance)
     
     
      les
     
     
      acheteurs
     
     
      font
     
     
      leurs
     
     
      enchères.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      enchère
     
     
      fictive
     
     
      une
     
     
      fois 
     
     
      acceptée
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      Mère,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      assistance
     
     
      applaudit
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      acheteur
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      yawo
     
     
      font
     
     
      le 
     
     
      tour
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      salle
     
     
      au
     
     
      son
     
     
      des
     
     
      tambours
     
     
      qui
     
     
      fêtent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      événement
     
     
      7
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      En
     
     
      somme
     
     
      il 
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      transfert
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autorité,
     
     
      qui
     
     
      passe
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Yalorisha
     
     
      ou
     
     
      Babalorisha
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      acheɐ
     
     
      teur,
     
     
      qui
     
     
      est,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      jeune
     
     
      fille,
     
     
      le
     
     
      père
     
     
      ou
     
     
      le
     
     
      fiancé
     
     
      —
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      femme
     
     
      mariée,
     
     
      son
     
     
      mari
     
     
      —
     
     
      ou
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      orpheline
     
     
      non
     
     
      encore
     
     
      épousée,
     
     
      en
     
     
      géné
     
     
      ɐ
     
     
      ral
     
     
      son
     
     
      parrain,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      de
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      payé
     
     
      les
     
     
      frais
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      initiation
     
     
      8
     
     
      .
     
     
      3)
     
     
      Cependant
     
     
      la
     
     
      Yalorisha
     
     
      ou
     
     
      le
     
     
      Babalorisha
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      pas
     
     
      cédé
     
     
      toute
     
     
      leur
     
     
      auto
     
     
      ɐ
     
     
      rité
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      yawo
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      faite
     
     
      et
     
     
      celle-ci
     
     
      porte
     
     
      pendant
     
     
      trois
     
     
      mois
     
     
      encore
     
     
      autour
     
     
      du
     
     
      cou
     
     
      un
     
     
      collier
     
     
      en
     
     
      signe
     
     
      de
     
     
      sujétion,
     
     
      le
     
     
      Kélé
     
     
      ou
     
     
      Cravate
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Orisha
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      faudra
     
     
      encore
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      cérémonie,
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enlèvement
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      collier,
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      la 
     
     
      fille
     
     
      retrouve
     
     
      sa
     
     
      liberté
     
     
      vis-à-vis
     
     
      du
     
     
      chef
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      candomblé.
     
     
      Liberté
     
     
      toute
     
     
      relative
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ailleurs,
     
     
      car
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      vaut
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      dehors
     
     
      naturellement
     
     
      du
     
     
      domaine
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      religion,
     
     
      domaine
     
     
      dans
     
     
      lequel
     
     
      elle
     
     
      devra
     
     
      obéir
     
     
      aux
     
     
      ordres
     
     
      de
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      un
     
     
      pouvoir
     
     
      plus
     
     
      élevé
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cadomblé.
     
     
      En
     
     
      tout
     
     
      cas,
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      sortie
     
     
      maintenant
     
     
      définiti
     
     
      ɐ
     
     
      vement
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      statut
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esclave.
     
     
      De
     
     
      tout
     
     
      ceci,
     
     
      il
     
     
      résulte
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclave
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esclave
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      Dieu,
     
     
      mais 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      homme,
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      faite.
     
     
      2.
     
     
      LA
     
     
      SERVANTE
     
     
      DES
     
     
      DIEUX
     
     
      Il
     
     
      en
     
     
      va
     
     
      tout
     
     
      autrement
     
     
      des
     
     
      ékédy
     
     
      qui
     
     
      elles,
     
     
      sont
     
     
      attachées,
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      domestiques
     
     
      aux
     
     
      Orisha
     
     
      et
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      aux
     
     
      prêtres,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      correspondent
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      Holey
     
     
      Congo,
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      el
     
     
      bya,
     
     
      à
     
     
      toutes
     
     
      celles,
     
     
      quelle
     
     
      que
     
     
      soient
     
     
      leurs
     
     
      ethnies,
     
     
      que
     
     
      J.
     
     
      Rouch
     
     
      a
     
     
      baptisées
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      joli
     
     
      terme
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      les
     
     
      femmes
     
     
      tranquilles
     
     
      ».
     
     
      Pour
     
     
      mieux
     
     
      comprendre
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      ékédy
     
     
      ou
     
     
      êkéde
     
     
      (la
     
     
      prononciation
     
     
      du
     
     
      terme
     
     
      est
     
     
      difficilement
     
     
      traduisible
     
     
      en
     
     
      portugais),
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      les
     
     
      situer
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      hiérar
     
     
      ɐ
     
     
      chie
     
     
      du
     
     
      candomblé
     
     
      7.
     
     
      E.
     
     
      Carneiro,
     
     
      Candomblés
     
     
      da
     
     
      Bahia,
     
     
      Bahia,
     
     
      Publi.
     
     
      do
     
     
      Museu
     
     
      do
     
     
      Estado,
     
     
      8,
     
     
      1948,
     
     
      p.
     
     
      76.
     
     
      8.
     
     
      M.
     
     
      Querino
     
     
      nous
     
     
      dit
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      fille
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      trouve
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      acheteur,
     
     
      elle
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      achète
     
     
      elle-
     
     
      même,
     
     
      pour
     
     
      ne
     
     
      pas
     
     
      rester
     
     
      dépendante
     
     
      (Costumes
     
     
      africanos
     
     
      no
     
     
      Brasil,
     
     
      Rio
     
     
      de
     
     
      Janeiro,
     
     
      Bibli.
     
     
      de
     
     
      Divulgaçâo
     
     
      Scient.,
     
     
      1958,
     
     
      p.
     
     
      73).
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Les
     
     
      esclaves
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      47
     
     
      j
     
     
      la
     
     
      Iyalorishha
     
     
      (la
     
     
      mère,
     
     
      chef
     
     
      esse
     
     
      du
     
     
      culte)
     
     
      ,
     
     
      \
     
     
      la
     
     
      Iya
     
     
      Kêkêrê
     
     
      (la
     
     
      petite
     
     
      mère,
     
     
      assistante
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      première)
     
     
      tombent
     
     
      <
     
     
      ,
     
     
      I
     
     
      ,
     
     
      ru
     
     
      «
     
     
      t
     
     
      ~\
     
     
      •
     
     
      (
     
     
      ebonm,
     
     
      apres
     
     
      7
     
     
      ans
     
     
      de
     
     
      yawo
     
     
      en
     
     
      transe
     
     
      (
     
     
      les
     
     
      filles
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      <
     
     
      ,
     
     
      ,
     
     
      '
     
     
      '
     
     
      (
     
     
      yawo,
     
     
      épousés
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      les
     
     
      ékédé,
     
     
      servantes
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      les
     
     
      abyan,
     
     
      attachées
     
     
      au
     
     
      candomblé,
     
     
      mais
     
     
      comme
     
     
      réserve
     
     
      possible
     
     
      de
     
     
      futures
     
     
      filles
     
     
      de
     
     
      Dieux
     
     
      A
     
     
      Recife,
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      ékédy
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      connu
     
     
      ;
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      yaba
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      cor
     
     
      ɐ
     
     
      respond
     
     
      ;
     
     
      sa
     
     
      signification
     
     
      est
     
     
      absolument
     
     
      la
     
     
      même,
     
     
      «
     
     
      servante
     
     
      des
     
     
      Orisha
     
     
      9
     
     
      ».
     
     
      Quoiqu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      en
     
     
      soit
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      variations
     
     
      de
     
     
      vocabulaire,
     
     
      tout
     
     
      centre
     
     
      de
     
     
      culte
     
     
      comprend
     
     
      obligatoirement
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      femmes
     
     
      qui,
     
     
      ne
     
     
      pouvant
     
     
      entrer
     
     
      en
     
     
      transe,
     
     
      sont
     
     
      employées
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      fonctions
     
     
      subalternes,
     
     
      mais
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      lient
     
     
      tout
     
     
      de
     
     
      même 
     
     
      étroitement
     
     
      à
     
     
      ces
     
     
      divinités
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      peuvent
     
     
      arriver
     
     
      à
     
     
      incarner
     
     
      dans
     
     
      leurs
     
     
      corps
     
     
      amoureux.
     
     
      Bien
     
     
      entendu,
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      peuvent
     
     
      servir
     
     
      les
     
     
      Orisha
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      servant
     
     
      les
     
     
      personnes
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      reçoivent,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      servant
     
     
      les
     
     
      filles
     
     
      des
     
     
      Dieux,
     
     
      quand
     
     
      elles
     
     
      sont
     
     
      en
     
     
      transe.
     
     
      Ce
     
     
      qui
     
     
      fait
     
     
      que
     
     
      certains
     
     
      auteurs,
     
     
      comme
     
     
      Camara
     
     
      Cascudo,
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      Dictionnaire
     
     
      du
     
     
      folklore
     
     
      brésilien,
     
     
      définissent
     
     
      les
     
     
      ékédy
     
     
      comme 
     
     
      «
     
     
      servantes
     
     
      volontaires
     
     
      des
     
     
      filles
     
     
      de
     
     
      Saint
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      du
     
     
      «
     
     
      saint
     
     
      ».
     
     
      Il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      là
     
     
      une
     
     
      erreur,
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      absolument
     
     
      pas
     
     
      les
     
     
      servantes
     
     
      empressées
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      filles
     
     
      mais
     
     
      bien
     
     
      des
     
     
      Dieux
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      incarnent
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      des
     
     
      cérémonies
     
     
      religieuses.
     
     
      Et
     
     
      la
     
     
      preuve
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      :
     
     
      1)
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      ont
     
     
      chacune
     
     
      un
     
     
      Orisha
     
     
      qui
     
     
      leur
     
     
      est
     
     
      propre
     
     
      (même
     
     
      si
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      le 
     
     
      reçoivent
     
     
      pas)
     
     
      ;
     
     
      2)
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      candomblé
     
     
      bien
     
     
      organisé,
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      occupent
     
     
      (sauf
     
     
      urgence)
     
     
      chacune
     
     
      que
     
     
      du
     
     
      groupe
     
     
      des
     
     
      yawo
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      orisha
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles.
     
     
      Quelles
     
     
      sont
     
     
      leurs
     
     
      principales
     
     
      fonctions
     
     
      ?
     
     
      Tout
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord,
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      divinité
     
     
      possède
     
     
      une
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      filles,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aider
     
     
      cette
     
     
      dernière
     
     
      qui
     
     
      risque
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      choc,
     
     
      en
     
     
      particulier
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      crise
     
     
      est
     
     
      particuliè
     
     
      ɐ
     
     
      rement
     
     
      violente,
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      blesser
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      faire
     
     
      mal.
     
     
      Elles
     
     
      enlèvent
     
     
      les
     
     
      souliers
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      possédée
     
     
      qui,
     
     
      désormais,
     
     
      dansera
     
     
      les
     
     
      pieds
     
     
      nus,
     
     
      le
     
     
      linge
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      enroulé
     
     
      autour
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      tête,
     
     
      dénouant
     
     
      les
     
     
      cheveux
     
     
      qui
     
     
      resteront
     
     
      libres
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      danse,
     
     
      les
     
     
      colliers 
     
     
      multicolores
     
     
      (pour
     
     
      ne
     
     
      laisser
     
     
      que
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Orisha
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      en
     
     
      train
     
     
      de
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      incarner)
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      dénouent
     
     
      la
     
     
      bande
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étoffe
     
     
      dite
     
     
      pano
     
     
      da
     
     
      costa
     
     
      qui
     
     
      entoure
     
     
      les
     
     
      reins
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      serrer
     
     
      autour
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      poitrine
     
     
      avec
     
     
      force,
     
     
      afin
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      possédée
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      entrave
     
     
      pas 
     
     
      avec
     
     
      (elles
     
     
      vérifieront
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      suite
     
     
      si
     
     
      cette
     
     
      bande
     
     
      tient
     
     
      bien,
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      temps
     
     
      en 
     
     
      temps
     
     
      la
     
     
      serreront
     
     
      un
     
     
      peu
     
     
      plus).
     
     
      Surtout
     
     
      elles
     
     
      soutiennent
     
     
      la
     
     
      yawo
     
     
      qui
     
     
      trébuche,
     
     
      en
     
     
      transe
     
     
      ne
     
     
      tombent
     
     
      pas
     
     
      9.
     
     
      R.
     
     
      Ribeiro,
     
     
      Cultos
     
     
      afro-brasileros
     
     
      do
     
     
      Recife.
     
     
      Recife,
     
     
      Instituto
     
     
      Joaquim
     
     
      Nabuco,
     
     
      1952.
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tambours battus par les anciens « le Sigui s’est envolé sur les ailes du vent... ».

Toute la soirée, toute la nuit, ils dansérent et burent la bi¢re de mil commu-
nielle ; et aucun d’entre nous ne dormit sur les perchoirs des hautes terrasses
étroites. Au matin, il pleuvait. Bientot arrivérent les premiers visiteurs, amis ou
touristes qui nous décrivaient I'agonie des jeeps et des Land-Rover sur les cailloux
de la descente de Bongo.

Le troisi¢tme jour, aprés avoir laissé le Sigui entreprendre son premier itiné-
raire vers le village de Yougo Na (qu’on nous signalait bourré de touristes) je filmais
les statues des premiers petits hommes, les Andouboulou, dans la grotte d’imisomo,
la-méme ot Griaule les avait photographiés trente ans auparavant, quand je vis
arriver deux gendarmes maliens en uniforme : toutes les autorisations de tournage
ou de photographie étaient supprimées. Cette fois-ci, il y avait de quoi pleurer de
rage. Gilbert et moi descendimes 2 Yougo Na pour essayer de fléchir les hautes
autorités présentes ; mais il n’y avait rien A faire, I'ordre mystérieux était venu
de Bamako : il fallait rendre les films impressionnés. Nous avangimes alors un
minuscule argument « nos films craignent la chaleur, nous avons installé deux frigi-
daires 4 gaz butane sur la montagne de Yougo, si on les envoie 3 Bamako sans
frigidaire, ils risquent d’étre détruits  jamais... » alors les gendarmes remont&rent
avec nous pour vérifier si nous avions bien des frigidaires, et a I'aube, accompagnés
par un commissaire de police, Germaine Dieterlen et moi-méme partions en Land-
Rover (équipée elle aussi d’un frigidaire) pour Bamako 2 prés de mille kilometres de
13... Le lendemain, Germaine obtenait une autorisation exceptionnelle et nous repar-
tions immédiatement (sans commissaire de police). Le matin du jour suivant, quand
nous arrivimes « fatigués mais tranquilles » au village de Yougo, nous fiimes accueil-
lis par des vivats : Germaine victorieuse était bien la premitre Yasigine, la sceur
du Sigui, la premiére femme a avoir participé au premier Sigui du cycle qui com-
mengait, et que nous pouvions continuer a filmer.

Et depuis, nous ne nous sommes pas arrétés de suivre le Sigui. Pendant sept
ans, 2 partir de Yougo, nous sommes allés en « marche sinueuse » vers Tyogou,
Bongo et Sangha, Amani, Idyeli, Tamey et enfin vers 'auvent de Songo, en suivant
le Sigui « sur les ailes du vent ».

6. LE CINEMA DANS LA CAVERNE, L’ECHO CREATEUR

Au début, je pensais qu'il suffirait de réaliser moi-méme un ou deux films
puis de passer le flambeau a d’autres réalisateurs. Mes amis de Paris commengaient
2 se moquer de mes fuites au Sigui, en février-mars, au beau milieu de I'année uni-
versitaire... mais, instinctivement, je savais que pendant toutes ces années, ma vraie
place était bien davantage dans cette course folle dans les chemins de la falaise,
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présentés comme le résultat bénéfique du bouleversement apporté par la fondation
de la royauté, c’est-d-dire, l'arrivée du chasseur Damba.

Damba était le fils cadet du roi de Libé, petit royaume Guider qui sera
conquis par les Peuls en 1830. Chassé de la maison de son pere par la jalousie de
son frére ainé qui craignait de le voir succéder & sa place, il était devenu chasseur,
un chasseur particulitrement heureux parce qu'il connaissait le secret du poison
pour les fleches. Il vivait en brousse dans la plus compléte solitude. Un jour, se
reposant au bord d’une riviere dont le lit était & sec en cette saison, il rencontra
deux jeunes filles venues creuser le sable pour puiser de I'eau. Il leur demanda
boire. La premitre, du clan du Buffle, lui tendit sa calebasse pleine ; I'autre, du
clan Teuré (génies de I'eau), fut effrayée par son aspect repoussant et chercha a
s’enfuir. Damba la retint par d’aimables paroles et leur donna a I'une et a I'autre
des pieces de gibier qu'elles rapportérent a leurs parents. Le méme échange se
produisit le lendemain et les jours suivants si bien que le chasseur devint le pour-
voyeur de viande des habitants. Ceux-ci lui firent savoir qu’ils désiraient qu’il
vienne s’installer parmi eux au village. Il accepta et on lui donna les deux jeunes
filles comme épouses.

Comme Damba se montrait toujours un généreux donneur de viande, les
Anciens des Quatre grands clans du pays décidérent d’en faire leur roi a la place
de leur chef, le vieux Kizéré, un pauvre qui ne les nourrissait que de haricots les
jours de féte. Ayant fait couper la corde de son arc 2 moitié, par un enfant, ils
organisérent un combat singulier entre lui et le chasseur étranger qui, bien sir,
sortit vainqueur de cette ordalie truquée. Par la suite, pour « donner la force »
Damba, pour lui conférer les attributs de la royauté, les Anciens (les zah-sae)
rassemblérent tous les chefs des clans afin que chacun fasse don au souverain de
« ce qu’il a dans la main ». Ceux qui avaient les « fétiches » (syinri) de telle espece
cultivée, ceux qui avaient les fibres pour confectionner les masques, ceux qui
avaient les pierres de pluie ou encore, la poudre d’ocre jaune, etc. — car toute
chose, toute technique, tout secret appartient 2 un clan — tous confidrent au
nouveau roi la parcelle de puissance dont ils étaient les détenteurs. Ces parcelles
toutes ensemble, furent en quelque sorte liées en une collection d’objets dispa-
rates qui constituent les regalia, les fétiches de la royauté dont la garde incombe
a la premitre épouse et prétresse du palais. La puissance ainsi attribuée au souve-
rain n'est pas la somme des parties qui la composent mais est congue par les
Moundang comme une substance tout a fait originale qu’ils désignent par le mot
ke qui veut dire : sécheresse. Ke est le pouvoir magique de faire tomber ou d’em-
pécher la pluie de tomber, d’ensemencer ou, au contraire, de stériliser les nuages. La
devise royale dit : le roi de Léré parle de bonnes et de mauvaises paroles avec
les nuages qui portent les gouttes.

Le roi reut aussi la force par les femmes que chacun des clans lui donna en
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publié sous leur double signature, en 1965, restitue les divers épisodes de la
création des hommes et du monde congus par les docteurs dogon.

Les enquétes de Germaine Dicterlen couvrent presque tous les domaines de
Vethnograpbie du pays dogon. Parmi ses recherches les plus poussées, il faut signa-
ler celles qui concernent les signes graphiques et les rites funéraires, l'image du
corps et la notion de personne ; elle a également étudié les sociétés d’initiation,
le totémisme, le symbolisme de I'babitation et I'organisation des techniques et
des castes, principalement celles des forgerons et des tisserands. Pour la notion de
personne, l'importance de ce théme lui avait été révélée par son maitre Marcel
Mauss.

Pour rendre compte des multiples réseaux de correspondance existant entre
les institutions, les techniques et les objets des Dogon d’une part, et les épisodes
de leurs mythes d'autre part, Griaule recourait volontiers & l'image du tisserand.
Il était fidéle en cela aux Dogon, pour qui le travail du tisserand, combinant ses
fils de chaine et de trame, reproduit U'ccuvre accomplie par le verbe d’un dieu
unique. Germaine Dieterlen a assimilé cette lecon : elle a su repérer les paysages,
les lieux et les objets o s'inscrit le mythe. Elle a suivi sa trace dans les institutions
sociales et a pu montrer ainsi que les rapports sociaux restaient inintelligibles faute
d’étre interprétés a la lumiére des catégories mises en ceuvre par le mythe.

Germaine Dieterlen a mis en évidence les rapports du mythe et du rite,
notamment en étudiant, de 1967 a 1972, dans plusieurs villages du pays dogon, la
cérémonie du Sigui. Ce cycle de sept années qui ne se reproduit que tous les
soixante ans, est destiné a commémorer la mort du premier ancétre mythique et la
révélation de la parole. Pendant six années consécutives, les moindres détails de
ces rites furent observés et étudiés sur place. Une série de films fut ainsi réalisée
avec Jean Rouch, qui constitue l'un des plus importants documents ethnographiques
jamais produits sur un systéme religieux.

Un hommage étonnant a été rendu par les Dogon eux-mémes a Germaine
Dieterlen : ils Uont intronisée yasiguine, c’est-d-dire « la sceur du Sigui qui a le droit
d’étre membre de la société masculine des masques ».

En méme temps que ses recherches sur les Dogon, Germaine Dieterlen a
effectué de longues enquétes chex une autre population du Mali, les Bambara.
Deux ouvrages ont marqué ses recherches, l'un sur la religion, publié en 1949,
lautre, en collaboration avec Youssouf Cissé, sur les fondements de la société
d'initiation du Komo. Un troisiéme ouvrage, sur les masques, est en préparation.

En pays bambara, Germaine Dieterlen découvrit un mythe cosmogonique aussi
ample et aussi riche que le mythe dogon s'appliquant également & la genése du
monde, au réle des signes dans la création, et aux aventures des premiéres créa-
tures célestes. Elle acquit ainsi la certitude que les structures sociales de la plupart
des groupes ethniques du Mandé, région correspondant & la zone d'expansion de
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(d’os, par exemple, la trés grande fréquence de I'assimilation du roi 2 un jumeau)
de 'ordre symbolique premier. L’ordre symbolique premier, c’est-3-dire, celui dans
lequel et par lequel s’établissent les différences et les discontinuités qui rendent la
vie sociale possible, est aussi celui de la rupture. On peut dés lors comprendre que
le second travaillant a rebours du premier, 'ordre du pouvoir prenne si souvent
I'apparence d’un ordre naturel.
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dans d’autres sociétés, comme nous le verrons un peu plus loin, une distinction
analogue, bien que se situant sur d’autres registres ; le terme d’esclaves est alors
employé pour désigner les juments des Dieux, et non pas une catégorie parti-
culigre, différente et spécialisée dans les tiches domestiques.

En bref, méme les textes les plus détaillés que nous possédons pour I’Afrique
noire laissent en suspens un certain nombre de probleémes. Bien que nous puis-
sions généraliser 4 partir d’une situation de négres en diaspora, nous avons fait
porter notre enquéte sur ces problémes dans les milieux des candomblés et des
macumba du Brésil (depuis Belém do Pard jusqu’a Séo Paulo, en passant par
Bahia et Rio de Janeiro). Dans I'espoir que cette recherche dédiée 3 Mme Die-
terlen suscite des recherches similaires dans les pays d'oll sont venues les fon-
dateurs de ces candomblés et de ces macumba.

Le Brésil connait les deux termes, d’esclaves et de domestiques (laissons
pour le moment la question de savoir : esclaves ou domestiques de qui? des
Dieux ou des hommes qui dirigent les cultes de ces Dieux, question que nous
retrouverons sous peu), mais ces deux termes ne s’appliquent pas aux mémes
personnes ; ils doivent donc étre étudiés séparément.

1. LES « ESCLAVES »

Le terme d'esclave, qui correspond bien a celui de « captif » que nous
avons trouvé chez les Holey, ne s’oppose pas, au Brésil, au terme d’épouse,
contrairement & ce qui se passe en Afrique, ou, si I'on veut A tout prix trouver
une opposition, c’est une opposition d’ordre chronologique, de stade, dans le
processus de Dinitiation. C'est la méme personne qui, aujourd’hui, est esclave
et qui demain sera épouse. Lorsque I'initiation est terminée, celle qui I'a subie
est appelée yawo, cest-d-dire épouse de son orisha. L'état d’esclavage se situe
dans Pentre-deux, entre I'état de abiyan, c’est-d-dire de candidate A I'initiation,
qui a fait « faire » son collier et qui a donné i manger 2 sa téte (bori), et I'état
de yawo, cest-d-dire pendant I'époque de réclusion qui marque le centre du rituel
initiatoire, mais il faut remarquer qu'il n'y a qu'une petite quantité d’abyan
qui vont au-deld du bori et qu'il existe & cbté des individus qui, possédés un
jour par un Dieu sauvage, sont obligés d’entrer dans la camarinha immédia-
tement pour se faire initier, sans avoir fréquenté auparavant les candomblés,
sans donc avoir jamais fait partie de cette espece de « réserve » permanente de
filles possibles des Dieux que sont les abyan.

Dans cet article, le rituel de I'initiation ne nous intéresse pas en lui-méme.
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et le pouvoir incorruptible de 'Esprit Nyikang périodiquement réinstallé dans un
corps en pleine force ; tel est le principe théologique et cosmologique qui rend
intelligible 'étrange procédé auquel les Shilluk, comme d’autres peuples africains,
ont recours pour clére un régne sous les meilleurs auspices.

La critique d’Evans-Pritchard est d’abord I'expression d’un doute : le meur-
tre rituel des Reth n’a jamais pu étre prouvé faute de témoins ou de témoignages
historiques incontestables. Par ailleurs, 'argument « cosmologique » lui parait
controuvé parce que ce n'est pas le roi qui est divin mais la royauté symbolisée
par I'Esprit Nyikang. La royauté divine est une institution politique tout autant
qu'un fait religieux et partant on peut considérer le régicide rituel comme une
fiction dont les justifications sont a chercher dans les particularités de la struc-
ture sociale et politique des Shilluk.

Nyikang, 'ancétre fondateur n’est pas a proprement parler un dieu mais un
intermédiaire, un médium entre dieu et les hommes car Juok, 'Etre supréme est
une Puissance lointaine qui ne saurait étre invoquée directement. On invoque
Nyikang ou, mieux encore, sa présence telle qu’elle est incarnée dans la personne
de tout souverain régnant. Le Reth « saisi » par PEsprit Nyikang est ainsi comme
le pivot de deux ordres : 'ensemble des communautés locales dont il est le chef
politique et le culte national dont il est le centre et le vivant foyer. Le carac-
tére segmentaire de la structure sociale, I'organisation en clans et lignages patri-
linéaires dispersés en hameaux ot Dautorité est assurée par des maitres de la
terre appartenant d un clan dominant enfin, le fait que le Reth confirme seule-
ment les chefs locaux mais ne les nomme pas et ne dispose d’aucun appareil
administratif pour les contréler, tous ces traits du systéme politique Shilluk sont
Ia pour attester que le roi régne mais ne gouverne pas. Régner signifie des lors
que le Reth est essentiellement un symbole du tout de la communauté nationale et
qu'il ne saurait étre identifié avec aucun de ses segments particuliers. Clest la
raison pour laquelle la charge royale est élevée & un plan mystique. Que la succes-
sion au tréne doive échoir tour a tour a plusieurs des branches du lignage royal,
que ces branches, liées 2 des sections territoriales, soient rivales entre elles, cela
est conforme i la logique de I'organisation segmentaire. Mais ces segments opposés
sont aussi unis dans et par leur commune reconnaissance de la valeur supréme
incarnée par la royauté. Le meurtre rituel est donc une fiction — ou un discours
idéologique — dont la raison est la double personnalité du roi, a la fois lui-
méme et Nyikang, a la fois individu et institution. Et, §’il est vrai que les données
historiques indiquent une grande fréquence du régicide, on peut penser que ce
fait résulte de la compétition « structurelle » entre branches rivales mettant a
profit quelque malheur national et I'impopularité retombant alors sur le roi, pour
entrer en rébellion et restaurer la grandeur de la royauté aux dépens du roi
défaillant. En définitive, la royauté divine et sa légitimation en termes de meurtre
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une fois la métamorphose achevée, les papillons multicolores des filles des
Dieux — pour leur apporter notre hommage respectueux. Mais nous n’avions
pas été frappés par leurs présences dans les fétes publiques. Au cours de notre
dernier séjour au Brésil, en 1973, nous avons été au contraire obsédés par ce per-
sonnage de « l'esclave » qui s’imposait & nous un peu partout et avec qui nous
avons été amenés & communiquer par la parole, et non plus comme jadis par de
simples battements de mains. Par la parole, car une fois les cérémonies reli-
gieuses publiques terminées, dans cet espace de temps qui va de la fin de la féte
au moment ol l'aube pile se leve dans le ciel, et o 'on mange les nourritures
sacrées, ot l'on bavarde, en attendant de se disperser dans la ville proche, les
« esclaves », qui avaient assisté 2 la cérémonie au lieu de regagner immédiate-
ment la camarinka, venaient se présenter & moi pour me dire leur joie d’étre les
nouvelles « captives » de tel ou tel Orisha. Peut-étre cette différence tient-elle
4 ce que mes premitres recherches portaient sur les candomblés les plus tradi-
tionnels, les plus fideles a I’Afrique ancestrale, tandis que nos recherches de
1973 portaient sur les candomblés « en transition », comme disaient les socio-
logues, c’est-d-dire en état de destruction et de restructuration continues. En tout
cas, puisqu'une conversation était possible, je pouvais poser la question du Maitre
4 qui l'esclave appartenait ; mais les réponses que j'obtenais étaient si ambigués
ou diverses qu’elles ne pouvaient, dans ces candomblés en transition, n’avoir
qu'un sens subjectif, non une valeur scientifique. La réponse ne pouvait pas
étre dans « ces » réponses, il fallait que jaille la chercher dans l'analyse de
linsitution méme de linitiation.

Or, que nous montre cette analyse ?

1) aprés le sundidé (bain de sang) qui marque le moment des épousailles
mystiques et ol les candidates sont en état de transe profonde, les futures filles
des Dieux passent par un état de demi-transe, ou de transe légére, ou encore
de transe enfantine (éré), dans laquelle elles sont possédées par des esprits
enfantins ; elles passent alors le temps a s’amuser avec des jouets, elles parlent
comme des fillettes qui commencent I'apprentissage de la langue ; mais comme
les enfants elles deviennent souvent insupportables, elles font des scénes de
colere gratuite, elles sont désobéissantes et capricieuses. Le chef de culte se
promeéne alors parmi elles avec un martinet dont il fouette (et il ne s’agit nulle-
ment de coups de fouet pour rire), comme les parents qui veulent se faire res-
pecter, les filles récalcitrantes ou capricieuses. Le fouet de cuir fait partie obli-
gatoirement de lattirail de tout Babalorisha ou Yalorisha ; il est le symbole
visible de son autorité sur les candidates a Dinitiation.

2) Une fois « lesclave » devenue « épouse », et une fois la cérémonie
d'intégration de la candidate au candomblé achevée, une dernitre cérémonie a
lieu, sept jours apres la sortie des yawo : « I'achat » des yawo. E. Corneiro résume
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traint ? Pourtant Dirrationnel des sciences dites humaines était le contrepoint
indispensable i la rationalité de nos disciplines d’ingénieurs.

Et, a ce double collége singulier de la résistance des matériaux et du faux
semblant des masques & étages, nous nous sentions parfaitement a notre place,
en marge.

Aussi, quand les hasards de la fuite nous obligerent a devenir ingénieur des
Travaux Publics des colonies en Afrique occidentale il nous parut tout naturel
daller batir des ponts au pays fantastique de la falaise de Bandiagara...

Pourtant cette Afrique coloniale, plus vichyste que Pétain, plus germanophile
que Doriot, plus militariste que les anciens combattants de 14-18, plus anglophobe
que Darlan, plus raciste que Montandon, avait de quoi faire frémir. Je me souvien-
drai toujours du seul conseil que nous donna I'Inspecteur général des Travaux
Publics de ’A. O. F., a Dakar : « Surtout, ne vous bougnoulisez pas! ». Mais pour
nous, déja tellement en frange d’une société a demi écroulée, ce n’était, une fois
de plus, que I'Afrique fantdbme, et quand les hasards des transports me condui-
sirent sur le fleuve Niger comme le plus court chemin entre Bamako et Niamey,
entre sable et eau, entre casernes en dur et palais de boue, entre P'absurdité des
uniformes et le sourire timide d'une pileuse de mil, je n'étais pas dépaysé, c’était
woujours un Musée de 'Homme avec son magasin d’accessoires africains.

Mais quand le beau voyage s'acheva et qu'il fallut apprendre & vivre dans une
ville qui n’existait pas, et qui s’appelait pourtant Niamey, capitale du Niger, quand
il fallut, au bout de tant de semaines et de kilométres, retrouver la légion des
combattants, les petits écoliers chantant « Maréchal nous voila », et s'entendre
dire par le général-gouverneur que je devais me considérer comme « mobilisé prét
3 envahir le Nigeria pour le rendre aux Anglais », alors comment ne pas avoir
sombré dans le désespoir, comment ne pas s'étre cassé la téte contre les murs de
« banco » noir de coaltar, comment avoir pu échapper 2 cette société coloniale qui
navait d’autre dénominateur commun que 'arrogance et la médiocrité ?

Est-ce moi qui ai choisi mes premiers amis noirs, n’est-ce pas plutdt eux qui
m’ont choisi ? Car nous étions loin de la falaise de Bandiagara et des masques
Kanaga ; dans ce pays apparemment islamisé, pas d’autels en dehors des mos-
quées, pas de statues, pas de masques. Et le paysage, tout au long de ces routes
que je parcourais en camion gazogéne, c’était toujours le méme paysage de
« brousse pauvrement arbustive », « le pays du Pere Fouettard... » comme I'avait
décrit, un jour, Albert Londres. Mais, il y avait le fleuve tout a la fois majestueux
ct familier, terrifiant de crocodiles et accueillant de toute sa fraicheur. Lentement,
avec beaucoup de réticences, j'appris 2 y nager, 4 y conduire une pirogue, i éviter
ses bancs de vase, ses huitres coupantes, ou les terribles lignes de hamecons
« voleurs » mamari. Un des trés jeunes employés des Travaux Publics, Damouré
Zika, fut mon initiateur, ou plutét nous échangedmes nos connaissances : c'était
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Evans-Pritchard lorsqu’en termes trés durkheimiens il donne un primat a la base
morphologique. Ainsi, il écrit : « La densité morale (chez les Shilluk) est assez
grande pour que les segments soient représentés par un symbole commun dans la
royauté mais insuffisante pour éliminer les puissantes tendances a la fission dans
la structure totale qu'ils composent. » Une telle proposition explique a la rigueur
la faiblesse ou la légereté de I'emprise du pouvoir dans une telle structure
sociale — encore qu'on pourrait n'y voir qu'une simple tautologie — mais laisse,
A coup siir, dans l'obscurité la plus compléte la question de Pefficacité symbo-
lique de la royauté. En disant que celleci est inversement proportionnelle a
'emprise effective des institutions proprement politiques, on n’en donne pas
la mesure mais bien plutdt on la déréalise. C'est ce qui explique, sans doute,
que la réalité du meurtre rituel — le fait qu’un acte rituel entraine pour le
fonctionnement du systéme des conséquences du méme ordre que celles résultant
de P’événement que constitue un assassinat politique — soit, aux yeux d’Evans-
Pritchard, quelque chose d’incompatible avec la fonction purement expressive
qu'il confére au symbole.

De maniére incontestable, les faits africains donnent raison a Frazer quand il
affirme que les caractéres spécifiques de la royauté divine sont indépendants de
étendue des pouvoirs temporels qu’exercent ceux qui I'incarnent. Le Citimukulu
des Bemba, I’Aku des Jukun ou le Gé-lere des Moundang qui sont des souverains
plutét absolutistes ne sont pas moins des rois divins au sens frazérien que le Reth
des Shilluk ou I'Utu des Rukuba. Bien qu’elle ne soit pas sans conséquences sur le
plan des luttes dynastiques, linstitution du régicide rituel reléve donc d’une logique
autre que celle du conflit politique ou de la compétition pour le pouvoir dans le
sens ordinaire de ce mot. Cette autre logique est celle qui sous-tend le systéme
de représentations et de pratiques rituelles au moyen desquelles une société, par le
truchement d’un roi, prétend s’arroger un pouvoir sur la nature et consent 2 en
payer le prix. La conception que les Moundang se font de la royauté, nous allons
maintenant essayer de le montrer, illustre bien cette thése frazérienne que nous
faisons nétre.

Le royaume moundang de Léré, situé au sud-ouest du Tchad, se réduit aujour-
d’hui 4 un canton administratif peuplé d’environ 25 000 personnes. Il s’est formé au
début du dix-huitiéme siécle et a connu son apogée vers le milieu du dix-neuviéme
siécle. Son histoire, pour ce que nous en savons, est faite d’abord de I'expansion paci-
fique, semble-t-il, de la petite royauté fondée par un chasseur, lui-méme issu d’un élan
royal d'origine étrangére (les Guider de Libé). A partir de 1810, les Moundang
sont en butte aux incursions périodiques des Peuls de '’Adamawa et de Diamaré qui
ont répondu & I'appel i la guerre sainte lancé de Sokoto par Ousman dan Fodio.
Les Moundang de Léré réussissent mieux que leurs voisins & maintenir leur indé-
pendance et quand les Européens arrivent dans la région 2 la fin du siécle dernier,
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Sigui I'un aprés I'autre, essayé d’en discerner les grandes lignes. Et si je renonce a
publier ici le premier tableau 4 double entrée que nous avons ainsi établi, car il est
par trop incomplet encore, il m'est possible d’indiquer déja les différences qui nous
paraissent pertinentes :

1" année — Yougo : pas de grand masque apparent, pas de baudriers de cauris.

2" année — Tyogou : grand masque taillé, non peint, non dressé; importance
considérable de la danse sur la place ¢ai, baudriers de cauris.

3" année — Bongo : grand masque taillé, peint et dressé devant la caverne du
Sigui ot les dignitaires olubaru ont achevé leur initiation ; peu de danses, mais
défilés autour de I'autel du grand champ de lignage ; baudriers de cauris.

4° année — Amani : I'ancien grand masque est repeint et dressé, une poule sacri-
fiée au sommet ; baudriers de cauris mélés aux grandes écharpes des pagnes
neufs ; déclamations trés importantes en langue du Sigui (sigi so0).

5° année — Idyeli : pas de grand masque visible ; tous les participants, avant de
se vétir et de se parer, passent une nuit et une journée de retraite sur la dune
ot ils s’enterrent dans les terriers ; ils reviennent au village en plein jour,
accompagnés par les thombes tournés par les olubaru, pour se baigner 2 la
source permanente, puis ils s’habillent presque exclusivement de pagnes multi-
colores (au lieu des baudriers de cauris).

6° année — Iamey : pas de grand masque apparent ; les hommes s’habillent en
femmes (jupes longues de femmes recouvrant completement le pantalon du
Sigui) ; avant de rentrer au village, ils se placent en ligne face & I'est pour
écouter le sigi so, puis se tournent vers 'ouest et enfin se retournent vers l'est ;
au village, ils boivent la bitre sans s’asseoir sur les donno (cannes-siéges).

7" année — Songo : toute la région et tout le village sont islamisés. Trois hommes
venus de Tamey viennent simplement sacrifier un bouc ou un chévre devant
l'auvent des peintures ; ils repartent par le chemin le plus direct pour Yougo
Dogorou ot ils déclarent aux vieux que le Sigui est terminé ; aprés avoir bu la
bigre, chacun rentre chez soi.

On pourrait interpréter ainsi ces différents épisodes :

1) mort de ancétre prés de I'enclume ;

2) funérailles de 'ancétre, début de la métamorphose en serpent (grand masque
taillé, couché);

3) dama (lever du deuil) de I'ancétre, fin de la métamorphose en serpent (grand
masque peint, dressé) ;

4) la parole, enseignement du sigi so, nouvelle mort du serpent, procréa-
tion (?2):
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ainsi ce qui se passe au cours de cette cérémonie : « L'achat ressemble i une
vente aux enchéres. Une fois les yawo alignées, la Mére parle des expériences
de chacune, proposant un prix pour leur acquisition et expliquant que Pachat
vaut comme l'achat d’une esclave parce que la yawo reste dans I'obligation
d’obéir & celui qui I'achdte pour toute sa vie (en général Iacheteur est déja
choisi d'avance) les acheteurs font leurs encheres. L’enchére fictive une fois
acceptée par la Mere, l'assistance applaudit et I'acheteur avec la yawo font le
tour de la salle au son des tambours qui fétent I'événement’. » En somme il
s'agit d’un transfert d’autorité, qui passe de la Yalorisha ou Babalorisha & P'ache-
teur, qui est, s'il s’agit d’une jeune fille, le pére ou le fiancé — d’une femme
mariée, son mari — ou s'il s'agit d’'une orpheline non encore épousée, en géné-
ral son parrain, c’est-d-dire de celui qui a payé les frais de son initiation ®.

3) Cependant la Yalorisha ou le Babalorisha n'ont pas cédé toute leur auto-
rité sur la yawo qu'ils ont faite et celle-ci porte pendant trois mois encore autour
du cou un collier en signe de sujétion, le Kélé ou Cravate de I’Orisha ; il faudra
encore une autre cérémonie, celle de I'enlévement de ce collier, pour que la
fille retrouve sa liberté vis-a-vis du chef de son candomblé. Liberté toute relative
d’ailleurs, car elle ne vaut qu'en dehors naturellement du domaine de la religion,
domaine dans lequel elle devra obéir aux ordres de ceux qui ont un pouvoir plus
élevé qu'elle dans le cadomblé. En tout cas, elle est sortie maintenant définiti-
vement de son statut d’esclave.

De tout ceci, il résulte que ’esclave n’est pas I'esclave de son Dieu, mais
d’un homme, celui qui a faite.

2. LA SERVANTE DES DIEUX

Il en va tout autrement des ékédy qui elles, sont attachées, en tant que
domestiques aux Orisha et non pas aux prétres, et qui correspondent 3 nos Holey
Congo, & nos el bya, a toutes celles, quelle que soient leurs ethnies, que J. Rouch
a baptisées d’un joli terme : « les femmes tranquilles ».

Pour mieux comprendre le rdle de ces ékédy ou ékéde (la prononciation du
terme est difficilement traduisible en portugais), il faut les situer dans la hiérar-
chie du candomblé

7. E. Carneiro, Candomblés da Bahia, Bahia, Publi. do Museu do Estado, 8, 1948, p. 76.

8. M. Querino nous dit que si la fille ne se trouve pas d’acheteur, elle s'achte elle-
méme, pour ne pas rester dépendante (Costumes africanos no Brasil, Rio de Janeiro, Bibli. de
Divulgagio Scient., 1958, p. 73).
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cement du roi quand il quitte sa demeure pour un lieu de culte ou de cérémonie
extérieur : il part vers I'est et, aprés avoir décrit un vaste cercle concentrique au
palais, revient par 'ouest. Cette direction est également celle de la succession histo-
rique des capitales royales comme elle est celle de la marche des 4mes des souve-
rains défunts depuis leur lieu de sépulture fictive jusqu’a leur séjour définitif dans
le haut-lieu qu’est pour les Moundang 'extraordinaire site des Chutes Gauthiot ou
nul ne saventure sans prendre les plus grands risques.

L’opposition Sud-Nord est celle du seuil du palais et du fond de I'enceinte
en principe fermée mais ol se trouve une petite ouverture masquée par une portiére
de paille tressée. C'est par 13, qu’a la mort du roi, on fait secrétement sortir son
cadavre pendant la nuit. A proximité de cette ouverture est édifiée la demeure
de la premiére épouse, la prétresse du palais et gardienne des regalia.

Lors des rites d’intronisation, la cour intérieure du palais est coupée en deux
par une palissade selon un axe Est-Ouest de sorte que les deux moitiés sont comple-
tement isolées 'une de Iautre. Dans la moitié Nord sont logées les vieilles épouses
qui continuent & garder le deuil de leur mari, le roi mort tandis que dans l'autre
sont les jeunes femmes a qui le deuil est interdit. Elles doivent, au contraire étre
parées de leurs plus beaux atours pour accueillir leur nouveau mari et souverain.
Le Nord est le c6té de la mort comme le Sud celui de la vie mais vie et mort
constituent un couple antagoniste, agonistique méme en cette circonstance, alors
que I'axe Est-Ouest est, & cet égard, comme le lieu de I'immortalité.

Le palais est ainsi, comme dans de nombreuses monarchies africaines, assimilé
A un microcosme et le roi est comme le soleil de cet univers. Il tourne autour de
Ienclos sacré qu’occupent ses épouses qu’il a prélevées un peu partout aux quatre
coins du pays moundang pour les rassembler en ce lieu central ot elles représentent
l'unité de la terre ou du territoire ethnique comme terre du roi de Léré.

L'importance de la symbolique des points cardinaux se précise encore davan-
tage si I'on se reporte au début des consultations divinatoires. Comme les géoman-
cies auxquelles elle s’apparente, la divination par les cailloux (kendani) est une inter-
rogation de la terre. Les devins commencent donc par examiner les puissances
souveraines qui vont régir l'ordre et la connexion de toutes les séries qui vont sui-
vre. Ces puissances sont désignées par le terme mozuwunri, appliqué également aux
esprits des ancétres, et se présentent sous la forme d’un couple : mabseri,
la mére-terre ou puissance femelle de la terre et wor-seri, 'époux terre ou puissance
mile de la terre, mari et subordonné de la premitre. Ensuite, on énumére simple-
ment les points cardinaux dans leur ordre hiérarchique pour passer aux génies de
lieu — tous nommément cités — qui habitent la terre de Léré. Ces génies de lieu
(cok-syinri) sont des forces invisibles exigeant des sacrifices propitiatoires accomplis
par les chefs de terre, ce sont des lieux-dits liés 2 des clans dont les membres pré-
tent serment en proférant leur nom :  la vérité, ils sont les propriétaires originaires
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Le renard fou et le maitre pile 9

de Géographie autour de Griaule qui, en uniforme de colonel d’aviation, portait
la tare d’avoir été nommé professeur a la Sorbonne par le gouvernement de
Vichy. Mais il était le seul titulaire d’une chaire d’ethnographie en Sorbonne et
cest chez lui que je m'inscrivis pour préparer licence et these. A vrai dire, pendant
ces quelques jours pris sur la neige d’Alsace, ces querelles de chapelle ethnogra-
phique m’avaient paru totalement imbéciles et bien a Iimage de la France d’alors
qui, dans son immense majorité, n’était pas concernée par des aventures guerriéres
dont nous n’étions que les ridicules héros...

En été 45, quelques jeunes gens en colére se retrouvaient  Paris, et décidaient
quils n’avaient plus rien a voir avec leur propre société a laquelle ils avaient
sacrifié leurs amis et leur jeunesse. Parmi eux, Jean Sauvy, Pierre Ponty et moi-
méme décidimes d’abandonner notre métier d’ingénieur (comment oublier I’accueil
de nos camarades restés en France occupée en 1940 et qui nous considéraient comme
des fous ou des hors la loi : « comment allez-vous rattraper ce temps perdu ?... »),
de préparer une licence de philosophie en Sorbonne, de descendre le Niger en
pirogue, et, pour vivre, de faire du journalisme collectif, sous le nom de Jean
Pierjean. Et dans tout le fatras intellectuel pitoyable de cet hiver 45-46, il nous
parut que seule I’équipe maudite de Marcel Griaule avait quelque chose 3 nous
apporter.

Nous nous retrouvdmes tous au Sahel en été 1946, 3 Bamako. Nous n’étions
pas plus riches les uns que les autres, venus en Afrique par « avion stop », mais avec
l'aide inconditionnelle de I'l. F. A.N. de Théodore Monod, qui avait été le seul
(avec Griaule) 2 soutenir notre projet de descendre le Niger en pirogue. Chaque
semaine nous envoyions 2 I'A. F. P. des articles et des photos développées et agran-
dies sur notre pirogue... et grice & nos « piges », i une bonne santé et 2 un opti-
misme a toute épreuve, nous descendions lentement « les fleuves impassibles ».
A mi-route, vers la fin novembre, laissant notre pirogue 4 Mopti, nous montions i
Bandiagara et, de 13, au vieux campement de Sangha.

Au début, ce fut une terrible déception : quand on vient du fleuve, la montée
sur la falaise se fait en pente douce sans aucun accident apparent du relief, et
Parchitecture dogon des villages du plateau n’est pas plus extraordinaire que
P'architecture bozo des villages du fleuve. Nous étions pleins d’histoires  raconter,
d’histoires de sources du Niger, de rapides et de naufrages, du culte du génie de
'eau, mais nous simes trés vite que nos escapades fluviatiles n’avaient rien de
comparable 2 cette aventure autrement risquée de la découverte de la métaphysique
dogon : Griaule s’entretenait avec Ogotemmeli... Alors, nous laissimes Dieterlen,
Ganay et Griaule 2 leurs conversations difficiles, et en suivant Geneviéve Griaule,
nous partimes A la découverte du pays dogon.

Bien sir, ce fut le grand choc dés que I'on parvint 2 Bongo : le spectacle
fabuleux de la falaise de Bandiagara était au rendez-vous, tel qu’aucune photogra-
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Vancien empire du Mali, étaient articulées sur un mythe cosmogonique semblable, issu
d'une source commune, oit les deux populations avaient puisé leur inspiration. Ses
enquétes étaient menées avec Marcel Griaule et d'autres membres de son équipe
et devaient trouver leur aboutissement dans un village, sur le Niger, a cent kilo-
métres en amont de Bamako, Kangaba, oit une cérémonie réunissait périodiquement
des représentants de plusieurs populations du Mandé. Tous les sept ans, un
ancien sanctuaire, connu sous le nom de « vestibule du Mandé », y était réfec-
tionné. En 1954, Germaine Dieterlen edt la joie de constater qu'avant la pose du
toit du sanctuaire, des griots venaient y réciter, en se relayant, le mythe de la
création du monde commun aux ethnies issues du Mandé.

Par l'étude approfondie de leurs mythes et de leurs rites, Germaine Dieter-
len a fait progresser la connaissance bistorique de I'Afrique occidentale. Elle
découvrit des liens de parenté entre des ethnies dispersées et décela I'existence
d'une sorte d'organisation commune & base religieuse pour une vaste région débor-
dant la zone d’expansion du Mandé. Elle retrouva entre la ville de Koumassi au
Ghana et celle de Bamako au Mali la trace d’échanges religieux, notamment sous
forme de pélerinages, et montra le réle important joué dans U'organisation de ces
relations par la caste des forgerons.

Lardeur qu'elle met dans ses recherches sur le terrain, Germaine Dieterlen
Papporte également dans son enseignement. Une chaire d’enseignement des reli-
gions africaines avait été créée pour elle a I'Ecole pratique des hautes études.
Jusqu'en 1973, elle y prodigua un enseignement vivant, centré sur les systémes
religieux des sociétés qu'elle avait étudiées. Ennemie de Iabstraction, elle com-
mengait ses conférences hebdomadaires par la présentation d'une donnée authen-
tique : priére, objet, signe, plan de maison ou agencement de masque. Elle inter-
rogeait ensuite et engageait le processus de la démonstration. Ses auditeurs pou-
vaient ainsi refaire avec elle le travail de découverte sur le terrain. Responsable du
groupe de recherches 11 du C.N.R.S., Germaine Dieterlen a aidé de nombreux
chercheurs & diriger leur démarche ; animatrice remarquable, elle continue & jouer
un réle essentiel dans la recherche ethnologique en Afrique Noire.
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ce délai, ma thése principale et ma thése secondaire... (en fait, je Pappris trés vite,
ils sanctionnaient un éléve de Griaule).

Ce fut pour moi un assez prestigieux stimulant. Je terminais rapidement la
tédaction des theses et je repartis pour 'Afrique noire grice a une bourse que
Théodore Monod me fit accorder par I'Ecole francaise d’Afrique, et en compagnie
d’un jeune étudiant de Homburger et de Griaule, Roger Rosfelder, séduit par mes
premiers films.

En aofit 1951, nous séjournions un mois chez les Dogon, avec Griaule et
Dieterlen. Nous devions y réaliser un film, « Cimetiéres dans la falaise ».

Tous mes camarades du Musée de 'Homme m’avaient demandé de leur faire
un rapport sur la « méthode Griaule ». Et c’est, sans doute, la premidre fois qu’un
professeur et son assistante ont été ainsi soumis a 'examen scrupuleux de deux de
leurs étudiants.

L’équipe était installée au dispensaire, Rosfelder et moi occupions avec nos
appareils le vieux campement. Nous faisions alors les premiers enregistrements sur
bande magnétique faits en Afrique noire avec un prototype fabriqué a Paris par
Sgubbi. Griaule, chaque matin, nous donnait notre travail de la journée, faisait
convoquer des musiciens ou des traditionalistes ou bien nous envoyait filmer la
vie quotidienne en saison de pluies dans les villages de la plaine ou des éboulis.
Lui travaillait avec ses vieux informateurs dogon (hélas, Ogotemmeli était mort)
et Germaine avec Dyodo, informateur bambara. A midi, tout le monde se retrou-
vait et échangeait ses informations. Nous, nous écoutions : Dieterlen pensait
tout haut, échafaudant a partir des renseignements recueillis de nouvelles hypo-
théses, apparemment les plus audacieuses et les plus folles, que Griaule notait,
commentait, rectifiait, établissant pour lui-méme et pour elle les nouveaux ques-
tionnaires de P’aprés-midi.

Jour aprés jour, le travail se poursuivait ainsi, sans aucune censure, « brain-
storming » inspiré olt Dieterlen était une sorte de pythonisse inspirée, Griaule,
tout a la fois, un ordonnateur et un ordinateur, et les informateurs dogon ou bam-
bara, les participants passionnés a I'expérience dont la pertinence s’estimerait &
leur réaction. Mon étonnement passé, je m’apercus qu'il s’agissait d’une application
inattendue et de la mafeutique socratique et de la méthode des approximations
successives. C’était aussi la méme approche que celle de I'ingénieur Caquot décou-
yrant les phénomenes de résistance des matériaux aux efforts alternés... Et je ne
pouvais m’empécher d’assimiler I'ensemble Griaule-Dieterlen-Dogon & un « étre
anthropologique » analogue 4 « I’étre mathématique » qu’est, en fait, le dévelop-
pement en séries de Fourier.

Un accident (une noyade, la purification ultérieure et les cérémonies funtbres)
nous entraina pendant plusieurs jours a filmer a Iréli et au barrage de la Gona.
Alors que nous pensions déja quitter la falaise pour le fleuve (je voulais étudier un
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14 Jean Rouch

puisse-t-elle apparaitre. Et, il est assez étonnant de constater qu’aujourd’hui encore
de jeunes ethnologues particulitrement doués ne voient dans le résultat de cette
démarche « rien de plus a dire sur la société dogon que ce qu'en disent les Dogon
eux-mémes... » alors que pour nous, qui n’en sommes qu’au début de notre approche
débarrassée de toute théorisation @ priori, ces matériaux que nous commencons a
collectionner aujourd’hui ne pourront étre exploités (c’est-d-dire comparés et géné-
ralisés) que dans plusieurs années, et avec I'aide indispensable de ceux qui sont les
premiers concernés.

4. LE LAC BOSUMTWI ET L’ENCLUME DE YOUGO

Aprés ma thése, javais demandé a Griaule de m’accompagner chez les Son-
ghay, pour essayer de déterminer s’ils faisaient partic ou non du « systéme
mandé ». Nous nous basions sur I'un des premiers travaux de Zahan sur les groupes
de populations rattachés au Mandéblon de Kabara, de cette case dont la réfection
tous les sept ans donne lieu A un regroupement savant de toutes les cultures « du
Mandé ». Pour moi, en effet, la frontitre entre les deux systémes que je connais-
sais se situait dans la région d’Akka, au lac Débo : en amont, clans & noms patrony-
miques, sociétés initiatiques a classes d’dge, sociétés de masques et représentations
symboliques, mais, par contre, absence de danses de possession institutionalisées ; en
aval, absence de clans et de noms de famille, absence de classes d’dge, de sociétés
de masques, peu de représentations symboliques, mais, par contre, systémes trés
€laborés de danses de possession. Si 13, on se dit venu de Pouest, ici, on se dit venu
de I'est.

Malheureusement, la mort brutale de Griaule empécha la réalisation de ce
projet (et ce ne sont pas les conclusions des premitres observations de Viviana
Piques chez les Songhay du nord de la boucle du Niger qui m'ont fait changer
d’opinion).

Dans ce milieu des années 50, I'équipe Griaule s'était éparpillée. Bien sir,
nous savions que Griaule avait amassé des documents considérables et qu’avec Ger-
maine Dieterlen il avait commencé la rédaction d’un livre essentiel « le Renard
pile... ». Et, aprés cette fin tragique nous avons été quelques-uns a nous demander
si Germaine pourrait mener i bien ce travail interrompu. La-bas, dans les falaises
de Bandiagara, loin des sonneries des gardes républicains de I'église Sainte-Clotilde,
les Dogon de Sangha avaient fait au « Professeur » des grandes funérailles. Suivant
le rituel établi pour les guerriers morts & D'étranger, ils avaient envahi le campe-
ment, pris les costumes de brousse de Griaule dont ils avaient revétu un mannequin
dlosier qu'ils avaient installé sur la terrasse. Ensuite, ils avaient fait Passaut de la
« terrasse du mort », mimant les combats au fusil 2 pierre, & I'arc et 4 la sagaie.
Puis ils avaient conduit au milieu des cris des « deuilleuses » le « cadavre » vers les
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naires sont montés sur les mémes rochers au pied des mémes baobabs, i I'extrémité
nord d’Ogol-du-Haut et jouent amma boy, la « parole de Dieu ». Voila les Kanaga,
Jes masques « croix de Lorraine », qui, demain, sur la place ai, frapperont la roche
dans le tourbillon de la création du monde ; voila les serige « les maisons 2 étages »
dont la danse difficile et légere fait ondoyer le grand masque souple et vertical,
comme la parole primordiale au moment de la création du monde ; voici les masques
bambara, aux multiples yeux, militaires armés de sabres, chargés en fait du « ser-
vice du désordre » car ils représentent ici le Yurugu, le renard péle; voici les
« tourterelles » montées sur leurs hautes échasses rouges et blanches, qui avancent
en se touchant successivement les coudes, suivant le code du pardon dogon, les
tourterelles dont le vieil Ambara, pour qui 'on célebre cette féte somptueuse, com-
prenait la langue, le sigi so, et avec lesquelles je I'ai vu souvent, dans les aprés-
midi d’hivernage, mener d’étranges dialogues... Les masques poussent leur cri « You
bou hou ! » comme le Yodel des skieurs autrichiens de mon adolescence.

Les femmes reculent et se réfugient sur les terrasses, ne voulant pas reconnaitre
dans tel porteur de masque leur fils, leur mari ou leur frére...

Pourtant trois femmes sont restées au premier rang, ponctuant les déclama-
tions en sigi so des anciens par des « you you ». Elles tiennent devant elles un
panier de cauris qu'elles distribuent aux meilleurs masques danseurs. Elles sont
parfaitement 2 leur aise parmi ces hommes, au milieu de cette cérémonie d’hommes,
car elles sont Yasigine, sceurs du Sigui, jumelles du renard. L’une d’elles, trés
dgée, mais de cette extraordinaire élégance des grands-meres africaines, se Iéve pour
aller chercher dans la foule Germaine Dieterlen, qui la suit pour s’asseoir a coté des
autres Yasigine, car Germaine est, ici, une vraie Yasigine.

Tout cela est parfaitement naturel, Germaine est & sa place dans cette société
dogon ot elle est entrée il y a quarante ans, par hasard, par passion, par recherche,
par patience, par suite de divinations du renard péle. Les masques du renard s’af-
fairent en plein délire en brandissant leur large sabre. Et, tout d’un coup, ils sont
pour moi les « maitres-fous », ces génies de la force qui possédaient il y a vingt-
cing ans les jeunes Nigériens d'un faubourg d’Accra. Demain, je les retrouverai
dansant sur la terrasse des morts auxquels est consacré ce dama, sur la terrasse
d’Ambara comme dans les photos folles du « Minotaure » de 1933. Et je ne peux
m’empécher de penser au maitre pile qui nous a tous conduits ici, 3 Marcel
Griaule, dont le simulacre de dépouille git dans une caverne funebre au-dessus des
bouches de la rivitre Gona, la-méme ol ont été rouies ces fibres noires des jupes des
danseurs du dama, li-méme od, un jour, reposera le simulacre de la dépouille de la
Yasigine, de la sceur de ce renard fou qui n’a pas fini de me poser, de nous poser
de fabuleuses énigmes.
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7. LE RENARD DE LA TABLE ET LE DAMA D’AMBARA

Déja, sur le sol du campement de Sangha est apparu, dessiné 4 la craie de cou-
leurs, un merveilleux dessin que nous sommes allés pour notre 7° Sigui, recueillir
sous I'éperon du Grand Auvent de Songo : dans un ceuf blanc, noir et rouge, divisé
par des cloisons comme un grenier dogon, orienté de l'ouest vers Dest, c’est-d-dire
dans le sens du retour du Sigui de Songo vers Yougo, des points dessinent un
zig-zag.

Autour de Germaine Dieterlen, Goummoyana prétre totémique d’Ogol-du-
Haut, Amadigné chef des masques d’Ogol-du-Bas et Dyamgouno le marcheur infa-
tigable, se sont accroupis et suivant du doigt le contour des dessins, commencent
les difficiles interprétations : voila le trajet des sept années du Sigui par groupes de
trois : Yougo, Yendouman, Sangha, puis Amani, Idyeli, Tamey, enfin tout seul, la
7° année, Songo... en bas, le petit personnage rouge tient la peau de I'animal qu'il a
sacrifié 3 Songo et qu’il doit ramener au point de départ, 2 Yougo, pour prévenir
les vieux que le cycle est complet, que ce Sigui est fini.

L’un des principaux informateurs n’est plus la : Ambara, mort il y a quelques
mois. Son fils, tout a I’heure nous a conduit chez lui pour nous montrer les masques
nouveaux qu'il achéve de tailler pour le dama (lever du deuil) de son pere, que toutes
les nuits les rhombes annoncent de leur vrombissement qui dit « je mange, je
mange... », et qui soulignent les déclamations en sigi so (hier soir, j’ai reconnu ia
voix de Dyamgouno...).

Il y a trois jours que nous sommes arrivés Lam, Tallou et moi-méme du Niger.
Nous pensions que Germaine Dieterlen ne nous attendait plus ; c’était oublier la
table de divination.

A la tombée de la nuit Amadigné s'était dirigé vers ces grands rectangles de
terre, a la sortie nord d’Ogol-du-Bas, la ot s’imprime dans le sable ce journal
étonnant du soir par lequel on questionne le Renard pile. Le Renard pile, le
Yurugu, est le maitre du désordre nécessaire, le premier créé, mal aimé de Dien
(peut-étre en fait son favori), celui auquel les danseurs de masque jettent dans un
rapide « jeté-battu » le coup de pied de la purification, celui qui hurle chaque nuit
avec les thombes, puisque le premier rhombe ce fut lui-méme qui hurlait sa cir-
concision, alors que son pére, Amma, le faisait tourner en le tenant par la queue.

Sur les grandes tables de terre soigneusement lissées avec une « main de
renard » en bois d’acacia, les « maisons » sont strictement distribuées entre les diffé-
rentes paroles, comme les colonnes traditionnelles d’un journal. Ici, ce petit tas de
terre, c’est notre voiture ; ces trois petits btons dressés ce sont Lam, Tallou et
moi ; ce creux plus loin c’est Sangha. Les questions posées sont évidentes : « Jean,
Lam et Tallou sont-ils partis ?... sont-ils malades ?... ontls eu un accident ?...
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ils trouvent encore un Etat fort dont la redoutable cavalerie pille et dévaste les
tribus plus faibles 2 'entour. Pourtant, sur le plan politique, les Moundang semblent
avoir subi profondément I'influence des Peuls ; bien qu'ils aient victorieusement
tésisté A la pression militaire et 2 la propagande islamique des guerriers et des
mallam du lamido de Yola, ils se sont mis a I’école de leurs prestigieux ennemis. Le
roi et ses notables se sont habillés de grands boubous et le palais de Léré a pris
les allures d’une cour de lamido. Mais toute cette titulature (kaigamma, galedimah,
sarkin yahi, etc.) et cette hiérarchie gouvernementale empruntées par les Peuls eux-
mémes aux Hausa et aux Bornouans, n’ont jamais été i Léré qu'une fagade der-
tiere laquelle a continué de fonctionner une structure politico-rituelle d’une tout
autre nature.

L’analyse de cette structure nous conduit a distinguer trois éléments fonda-
mentaux qui composent ce qu'on peut appeler appareil d’Etat : le souverain et
deux colleges de notables qui I'assistent en permanence. Les membres du premier
collége sont les zab-sae (les excellents) et constituent un Conseil des Anciens des
principaux clans moundang : ce sont les maitres de la terre et les « faiseurs de
roi ». Le deuxieme college est celui des we-pulid-gbae (les enfants de ceux qui ont
perdu la chefferie et appartiennent au roi) ; ils ne représentent pas les clans mais,
comme leur nom lindique, 'ensemble des hommes comme sujets du souverain
dont ils sont comme le bras séculier. Il y a enfin le roi qu’il faut envisager en lui-
méme en tant que personne détentrice de la souveraineté et définie précisément par
les attributs de la sacralité et a travers deux institutions qui lui permettent 'exercice
du pouvoir :

1) le palais, centre de I’espace politique et rituel moundang, avec ses épouses
et ses serviteurs qui sont les instruments de la production somptuaire exigée par sa
charge.

2) la lignée agnatique royale parmi lesquels sont nommés les chefs de villages
placés sous Pautorité directe de Léré.

La mise en place de ces éléments et des relations qui les unissent au sein du
systéme total exige quelques indications sur la formation de ce systtme et le mythe
d’origine de la dynastie régnante de Léré.

La société moundang est composée d’une trentaine de clans diversement répar-
tis dans I'ensemble des villages du royaume. Ces clans sont patrilinéaires, exogames
et portent des noms dont la plupart sont d’allure totémique. A I'origine, avant I’ar-
rivée du chasseur fondateur de la royauté, ces clans formés de groupes allogenes
issus des ethnies voisines (Guider, Toupouri, Mboum, Pévé, etc.) sont en petit
nombre et ne connaissent, nous dit-on, qu'une organisation rudimentaire : la
simple prééminence d’un chef de terre du groupe le plus ancien, les Kizéré « aux
jambes gréles ». L'accroissement de la population, la multiplication des clans, I'ex:
pansion territoriale, en un mot, la formation historique de I'ethnie moundang sont























































OEBPS/images/1985x2847-028us7rh9u2wwu-s605.jpg
Les esclaves des Dieux 47

\ la Iyalorishha (la mere, chefesse du culte)
e la Iya Kékéré (la pethe Am.ére, assistante de la premiére)
. ( ébonin, aprés 7 ans de yawo
en transe ( les filles des Dieux . <
yawo, épouses des Dieux
les ékédé, servantes des Dieux
les abyan, attachées au candomblé, mais comme réserve
possible de futures filles de Dieux

en transe ‘
ne tombent pas

A Recife, le terme ékédy n’est pas connu ; c'est le terme yaba qui lui cor-
respond ; sa signification est absolument la méme, « servante des Orisha® ».
Quoiqu’il en soit de ces variations de vocabulaire, tout centre de culte comprend
obligatoirement un certain nombre de femmes qui, ne pouvant entrer en transe,
sont employées dans les fonctions subalternes, mais qui les lient tout de méme
étroitement A ces divinités qu'elles ne peuvent arriver & incarner dans leurs
corps amoureux. Bien entendu, elles ne peuvent servir les Orisha qu'en servant
les personnes qui les regoivent, c'est-a-dire qu'en servant les filles des Dieux,
quand elles sont en transe. Ce qui fait que certains auteurs, comme Camara
Cascudo, dans son Dictionnaire du folklore brésilien, définissent les ékédy comme
« servantes volontaires des filles de Saint » et non pas du « saint ». Il y a Ia
une erreur, elles ne sont absolument pas les servantes empressées de ces filles
mais bien des Dieux qu'elles incarnent au cours des cérémonies religieuses. Et
la preuve en est :

1) qu'elles ont chacune un Orisha qui leur est propre (méme si elles ne le

regoivent pas) ;

2) que dans un candomblé bien organisé, elles ne s’occupent (sauf urgence)

chacune que du groupe des yawo qui ont le méme orisha qu'elles.

Quelles sont leurs principales fonctions ?

Tout d'abord, lorsqu’une divinité posséde une de ses filles, d’aider cette
derniére qui risque en effet, sous le choc, en particulier si la crise est particulid-
rement violente, de se blesser ou de se faire mal. Elles enlévent les souliers de
la possédée qui, désormais, dansera les pieds nus, le linge qui est enroulé autour
de sa téte, dénouant les cheveux qui resteront libres pour la danse, les colliers
multicolores (pour ne laisser que celui de 'Orisha qui est en train de s'incarner) ;
elles dénouent la bande détoffe dite pano da costa qui entoure les reins pour
la serrer autour de la poitrine avec force, afin que la possédée ne s'entrave pas
avec (elles vérifieront par la suite si cette bande tient bien, et de temps en
temps la serreront un peu plus). Surtout elles soutiennent la yawo qui trébuche,

9. R. Ribeiro, Cultos afro-brasileros do Recife. Recife, Instituto Joaquim Nabuco, 1952.
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allions boire au bistrot voisin des vins blancs cassis je ne pouvais m’empécher de
penser au vieux Michel Bakounine, demandant aux compagnons du Jura de remettre
4 quelques jours une importante réunion révolutionnaire parce que le vin blanc
nouveau du pays de Vaud était, cette année-1a, particuliérement fameux...

3. LE POINT DE VUE DE SIRIUS

Je repartis en Afrique en 1947 comme attaché de recherche au C.N.R.S. et
grice a une bourse du « centenaire de I'abolition de I'esclavage ». Seul avec mes
amis du Niger, Damouré Zika et Lam Ibrahima Dia, nous fimes la plus belle
chevauchée qu’il soit possible de réver, poursuivant inlassablement dans la brousse
de la boucle du Niger les fantémes du Si, de Sonni Ali Ber, le roi magicien, de
Faran Maka Bote le maitre-pécheur ou de Dongo le génie du tonnerre. Je rencon-
trais des « vieux qui savaient » et je m’attendais un jour a découvrir aussi mon
Ogotemmeli. Mais cela ne se produisit jamais. Bien sir, en filmant la circoncision
chez les Songhay de Hombori, se révélaient tout de suite les « dmes de sexe ».
Bien siir, en recueillant 3 Wanzerbé les textes des formules magiques des Korte,
apparaissait la hiérarchie des « paroles légeres » et des « paroles lourdes ». Mais
cela était insuffisant pour batir un systéme métaphysique...

A mon retour, mes collégues du Musée de 'Homme virent dans mes enquétes
une preuve supplémentaire de « I'impasse Griaule », mais Griaule et Dieterlen me
répondaient simplement « il faut vingt ans ou trente ans pour pénétrer dans la
connaissance profonde ». Alors, j’écrivais mes deux theses, en laissant un chapitre
en blanc : « éléments de métaphysique songhay ».

Je travaillais au département d’Afrique noire du Musée de I'Homme dans
une fievre étrange de découverte. Le Paris intellectuel des années 1930 était défini-
tivement défunt, le surréalisme était un merveilleux souvenir que les écoles nou-
velles n’arrivaient pas & remplacer. Les sciences humaines s’engageaient dans les
voies de la rigueur, culturalisme, linguistique, structuralisme, marxisme... Claude
Lévi-Strauss, dans I'autobus 63, répétait la lecon qu'il allait faire au Collége de
France devant le visage sarcastique d’André Breton; André Leroi-Gourhan
créait avec le C.F.R.E., un recrutement régulier d’anthropologues, alors que,
jusqu’ici, notre discipline n'était le fait que d’amateurs... et moi, je découvrais le
cinéma ethnographique.

Griaule finissait Dieu d'eau, Dieterlen la religion bambara et quand
jarrivais chaque semaine avec de nouvelles pages de ma these, j’avais 'impression
d’entrer dans la salle de rédaction d’un journal de combat : « #s allaient voir cette
fois<ci..., ils finiraient bien par comprendre... » ! Qui étaient donc ces ils 7... sans
doute les mémes que ceux qui déciderent, aprés deux ans de détachement au
C.N.R.S., de me rendre & mon corps d’origine puisque je n’avais pas achevé, dans
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comme des moyens en vue des fins — des avantages — recherchés par les acteurs
sociaux. Le fait, cependant, que le pouvoir politique, pour se développer, soit
avide de symboles pour les mettre i son service, ne veut pas dire que ces symboles
le signifient comme pouvoir politique. Les deux choses peuvent exister a état
séparé. Chez les Dinka, le détenteur du pouvoir sur la nature, le maitre de la
lance de péche, est tenu au suicide rituel comme la reine de la pluie chez les
Lovedu, mais sa fonction est dépourvue de tout aspect politique. De méme, chez
les Nuer, le chef 2 peau de léopard est un agent rituel voué a la seule fonction de
médiateur entre parties en conflit 2 cause d’'un crime de sang. Evans-Pritchard
a montré par ailleurs, comment les relations politiques sont enti¢rement assujetties
aux régles qui agencent les rapports entre groupes lignagers et claniques d'une part,
et entre sections territoriales, d’autre part. Ce qui est intéressant justement dans
le cas Nuer est que, quand les circonstances historiques en ont fait sentir la néces-
sité (incursions des Arabes puis conquéte anglaise), le pouvoir politique unificateur
et capable par conséquent d’opposer une résistance a I'ennemi, a surgi d’un lieu
tout A fait inattendu. Ce sont de simples agents rituels possédés par des esprits
du ciel de rang mineur qui se sont érigés en leaders non pas de tel segment ou
ensemble de segments mais de tribus entidres.

Ceci montre que dans la vocation indéniable qu’a le pouvoir politique de
s’approprier, de manipuler les symboles du pouvoir sur la nature et d'en faire
des pieces maitresses de sa stratégie, il s’agit d’une relation plus ou moins arbitraire
de capture. Capture qui peut effectivement, dans certains cas, aller jusqu’a la confu-
sion. Mais leur dualité et leur opposition resurgissent toujours en quelque endroit,
soit dans la division des rdles, soit dans la division A intérieur méme de la per-
sonne choisie pour incarner le pouvoir.

Dans cette perspective, on peut penser que les interdits ont une double fonc-
tion. Une fonction,  l'instant évoquée, que nous appellerons secondaire : celle de
souligner et de renforcer la division dans la machinerie du pouvoir et donc, de lui
assigner des bornes. La fonction primaire est celle de construire et d’instituer un
pouvoir sur la nature, elle est au fondement de la royauté divine. Cette institution
se présente comme un ordre symbolique second ou un ordre symbolique du second
degré dont la création résulte d’un retournement — qui peut étre simple inversion
ou travail sophistiqué de déplacement — de l'ordre symbolique premier.

On a beaucoup parlé de linceste royal, mais telle forme de privilége matri-
monial peut suffire 3 édifier la symbolique de la royauté. On a beaucoup parlé de
toutes sortes de transgressions mais quelques régles et interdits particuliers appli-
qués exclusivement au détenteur de I'autorité font aussi bien I'affaire.

De méme que toute analyse d’un systéme particulier d’attitudes de parenté
doit remonter i la régle de prohibition de I'inceste, les variétés d’étiquettes royales
trouvent toutes leur fondement dans un retournement ou un certain brouillage






OEBPS/images/1992x2842-5k6v4zs2eqmbe-s602.jpg
32 Alfred Adler

mariage. Ce fut un don car le roi ne verse aucune compensation matrimoniale.
Comme il est hors clan, il est hors échange ; nul clan n’est son allié et il n'est
P'allié d’aucun comme,  la limite, il n’est le parent de personne. Enfin, ceux qui
« aimaient » le roi voulurent également contribuer  sa richesse et lui confitrent des
garcons pour le servir. C'est parmi ces jeunes gens, « les enfants du toit du roi »
que sont recrutés les we-pulid-géae qui, avec les zah-sae « faiseurs de roi », cons-
tituent I'appareil du pouvoir de I’Etat.

De cette charte mythique, il ressort que I’établissement de la royauté est le
tésultat d’une série d’actes de donation — une dotation, pourrait-on dire —,
scellant une alliance entre les clans maitres de terre et le souverain. Les fétiches, les
épouses et les serviteurs sont comme les composantes élémentaires de la puis-
sance royale. Ils n’ont pas pour fonction d’intégrer le chasseur nomade et solitaire
dans la structure existante des rapports hommes/terre, hommes/femmes et des
rapports hiérarchiques dans les groupes de descendance mais de créer une structure
nouvelle. Ils instaurent la royauté sacrée en fournissant les instruments d’une pro-
duction autre que la production domestique, autre par sa taille, autre surtout par sa
finalité. La pauvreté et 'avarice de I’ancien chef « donneur de haricots » comme la
richesse et la générosité du nouveau roi donneur de viande ne sont pas des
qualités psychologiques contingentes mais des traits structuraux liés a deux régimes
opposés de production.

La concentration entre les mains du roi des fétiches de la terre, c’est-a-dire,
des instruments magiques d’action sur la fécondité, fonde et légitime sa souverai-
neté sur I'ensemble du territoire ethnique comme espace supraclanique, elle fait de
sa personne le garant et le répondant de la prospérité de tous ses habitants. TI est
institué grand sacrifiant, non comme roi-prétre (il est plutdt passif a cet égard et, en
régle générale exclu des phases sacrificielles des rites) mais comme créateur des
richesses destinées aux distributions cérémonielles et aux sacrifices. Les épouses
recues lui fournissent précisément la force — la main-d’ceuvre pour produire ces
surplus indispensables a I'accomplissement des rites agraires qui s’accompagnent
d’une consommation de quantités énormes de nourriture et de boisson. Le palais
n'est qu'une ferme mais une ferme gigantesque sans aucune commune mesure avec
les autres concessions, quel que soit le statut de leur propriétaire. Aucune poly-
gamie ne peut se comparer avec la polygamie royale (elle est environ du centuple),
aucune exploitation non plus puisque le domaine royal c'est son gynécée dans
Pexacte mesure o1 le nombre des épouses du roi détermine I’étendue des cultures
mises en valeur pour les besoins de la production palatiale. La richesse n’est pas un
privilege qui s’attache a la charge royale conformément 2 une hiérarchie dans la
répartition des richesses qui comme telle n'existe pas (toute richesse, celle des
notables, par exemple, procéde de I'arbitraire des largesses du roi), mais elle est
au fondement de la sacralité du pouvoir.
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un Sorko pécheur, un maitre du fleuve, mais moi j’étais meilleur nageur que lui...

Ainsi, peu a peu, je méloignais de la communauté européenne, partageant
mon travail et mes jeux avec mes premiers amis africains. A vrai dire, je n'y
comprenais rien : il ne fallait pas nager ici & cause d’'un karey kyi, d'un « croco-
dile mangeur d’hommes »; mais li, 2 moins de cinquante métres, on pouvait
plonger en toute sécurité. Le soir, on pouvait descendre au cinéma Comacico avec
un vélo au guidon duquel pendait une lampe tempéte ; mais, au retour, il fallait
revenir par la grande route du bureau des Domaines, pour éviter les « sorciers man-
geurs d’ames »... Et si, pendant les premiers mois, j'essayais d’appliquer le principe
des balances des déblais et des remblais sur les chantiers de routes dont j'étais
responsable, je compris assez vite que le vrai probléme n’était pas 1a : ce n’étaient
pas des « ouvrages d’art » que nous batissions, mais des « radiers submersibles »,
ce n'étaient pas des « voies impériales » que nous défrichions A travers la brousse
du pere fouettard, c'étaient des pistes de sueur et de sang, car chaque pierre taillée,
chaque pelletée de terre était portée sur la téte, dans des petits paniers, par des
milliers d’hommes dont j*étais aussi responsable, les « bons volontaires » du travail
forcé.

Et, une fois de plus, @ quoi m'avaient servi ces études précises de routes et de
chemin de fer, de poutre métallique ou de béton armé, puisque quand nous étions
obligés de construire un pont il était en voute de magonnerie comme au temps des
Romains, et nos chantiers aléatoires occupaient autant de manceuvres que les pyra-
mides...

1ls étaient dix mille sur la route de Fada N'Gourma, dix mille sur la route de
Gao. Recrutés dans chaque village, sous la menace des garde-cercles, puis, munis
seulement d’une couverture et d’un certificat de vaccination, ils parcouraient plu-
sieurs centaines de kilométres pour rejoindre le chantier ol ils restaient trois mois
(et ot ils reviendraient peut-étre trois mois plus tard, selon le caprice du chef de
leur village) sous l'autorité inconditionnelle du chef de chantier.

Ce sont ces chefs de chantier que je découvris les premiers. Je n’ai jamais ren-
contré ailleurs, sauf dans les pires romans du bagne ou de la conquéte de 'Ouest, un
tel échantillon de personnages allant du vieux sous-homme vidant une bouteille
de Bénédictine en une nuit, au jeune aventurier romantique échappé d'un lycée
parisien, marié  une trés jeune hausa qui allait bientot étre mere, en passant par
un fermier normand que suivait sa femme (normande) et sa fille, famille apparem-
ment exemplaire et gentille mais dont le surnom (mérité hélas) était Karamabu :
« frappe jusqu'a la mort » ... Sans doute, ma curiosité aurait di surmonter mon
dégofit, et aurais-je dii étudier cette faune étrange avec laquelle je devais cohabiter.
Mais j'ai éludé étude des gardiens, si pittoresques fussent-ils, pour essayer d’en
comprendre les prisonniers.

Alors cela alla trés vite. Un matin de juillet 1942, je requs un télégramme
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26 Alfred Adler

raison du cadre théorique ol elle prenait place pour Frazer (sa conception intel-
lectualiste des rapports entre magie, religion et science, sa vision évolutionniste
d’une filiation conduisant du devin ou du faiseur de pluie au souverain de I'dge
de la Religion) qu'a cause du critére retenu : le régicide rituel dont le récit
d’ouverture du Rameau d'Or, le meurtre par son successeur du roi-prétre de
Diane dans le bois sacré de Nemi, offre le modele primitif.

Manifestement, on assiste depuis peu 4 un renversement de tendance chez
les anthropologues. L’attention aux aspects symboliques du pouvoir s'est accrue et
lanalyse des systémes de représentations qui sous-tendent la pratique du régicide
rituel est revenue au premier plan des recherches sur les formes primitives de
IEtat. Néanmoins, la véritable dénégation dont cette coutume a fait I'objet de
la part d’auteurs aussi peu négligeables qu’Evans-Pritchard mérite qu'on s’y
arréte et qu'on s’interroge sur les arguments que celui-ci avanca dans sa célebre
« Frazer lecture » (1948) consacrée a la royauté divine chez les Shilluk du Soudan
nilotique. Cet exemple africain tenait une place de choix dans la troisitme édition
du Rameau d’Or et permettait & Frazer de nous donner I'expression la plus claire
de sa notion de royauté divine qui se résume dans les trois points suivants :

1) Le roi divin est censé posséder dans son étre un pouvoir sur la nature, pouvoir
qu'il exerce volontairement ou involontairemeent.

2) 11 est considéré comme le « centre dynamique de lunivers » et de ce fait
ses actes et le déroulement méme de son existence affectent le cours du monde
et son équilibre et, par conséquent, doivent étre soigneusement contrdlés.

3) Enfin, il doit étre mis a mort lorsque, d’'une mani¢re ou d’une autre, ses forces
le quittent afin que l'ordre du monde dont il est le support ne subisse pas les
effets de son propre déclin. Les formes cérémonielles ou les méthodes rituelles
du régicide peuvent varier et le moment du meurtre peut étre fixé soit quand
les signes de la sénescence font leur apparition, soit en cas d’insucces grave (séche-
resse, famine ou désastre militaire), soit enfin au terme d’'une période qui lui
est assignée 4 'avance (7 ou 10 ans par exemple).

Ainsi chez les Shilluk le souverain, appelé Reth, était étranglé (il était interdit
de verser le sang royal) quand ses forces physiques le trahissaient au point de le
rendre incapable de donner la moindre satisfaction a ses épouses. Son impuissance
était alors interprétée comme le signe d’un danger menagant la fécondité tant
chez les hommes que chez les animaux domestiques et les plantes cultivées. Frazer
pensait que ce type de régicide s’expliquait fort bien par ce qu'il nommait :
« Délément principal de la religion Shilluk, le culte national de I'esprit Nyikang,
Pancétre historico-légendaire fondateur de la dynastie royale ». Clest parce que
les Reth sont considérés, une fois intronisés, comme des réincarnations de I’Esprit
Nyikang garant de toute fertilité qu'ils sont mis & mort dés qu'ils montrent des
signes de faiblesse et de déclin. De cette fagon sont assurés Iéternelle vigueur
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8  Jean Rouch

posée par Germaine Dieterlen : en 1969 & Doulsou, sur le fleuve Niger, des pécheurs
sorko tuaient un hippopotame et en méme temps blessaient un basu (un serpent ?
une « pieuvre » ?) qui, quelques jours auparavant, avant de disparaitre en faisant
basculer, d’un seul coup, dix beeufs qui traversaient le fleuve, avait entrainé
un jeune garcon sous l'eau : I'on avait retrouvé son corps avec les narines et le
nombril coupés...

2. LA PARENTE A PLAISANTERIE DU FLEUVE ET DE LA FALAISE

11 fallut les aléas de la guerre, en particulier mon expulsion du Niger en 1942
par un gouverneur pétainiste, pour découvrir que le Niger était devenu ma passion.
Sans doute, je n’avais fait quentrevoir le chemin qui restait & parcourir, mais la
brousse n’était monotone que si on la traversait en voiture, mais le grand fleuve
n'avait pas fini de révéler ses mysteres.

En décembre, & Bamako, sur le chemin de Dakar ol j'étais envoyé « en dis-
cipline », je rencontrai mes amis Jean Sauvy et Pierre Ponty qui avaient tous deux
des ennuis semblables aux miens ; mais nous étions pleins d’enthousiasme : les
Américains avaient débarqué en Afrique du Nord et, aprés bien des hésitations,
I’Afrique occidentale rejoignait le camp allié.

Un aprés-midi, en montant a pied sur la montagne de Koulouba, en revoyant ce
fleuve « glittering in the sun » (comme il avait ébloui, 150 ans auparavant, son pre-
mier découvreur, I’Ecossais Mungo Park), nous décidions de revenir aprés la
« deuxidme manche » de la guerre et de le descendre enti¢rement en pirogue. Alors
que d’autres faisaient & Koufra des serments plus martiaux, nous faisions 2 Kou-
louba, dans Pincertitude totale du lendemain, un serment ethnographique...

Apres il y eut Dakar, la découverte du merveilleux bonhomme Théodore
Monod, qui, entre mes casernes, m’ouvrait son petit séminaire de I'l. F. A.N. *.
La, je dévorais Barth et Frobenius, les Tarikh et des Masques dogon, Delafosse et
Desplagnes, tout en essayant de mettre un peu d'ordre dans mes notes sauvages.
La aussi, je rencontrai Paul Rivet, en escale entre ’Amérique centrale et le gou-
vernement provisoire d’Alger ; il m’encouragea i travailler « ma thése », en me
donnant rendez-vous au Musée de 'Homme aprés la guerre, mais en me laissant
entendre qu'il y aurait des comptes 2 régler avec Griaule et avec ceux qui étaient
restés dans Paris occupé...

Je ne revis Rivet, Griaule et Dieterlen qu’a la Noél 1944 au cours d’une rapide
permission. Déja les jeux étaient faits, les Africanistes étaient coupés en deux, les
radicaux restés auprés de Rivet au Musée de 'Homme, et les dissidents a la Société

% Institut frangais d'Afrique noire.
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Disons seulement que la (ou les) candidate doit, aprés avoir coupé les liens qui
la retenaient dans la vie profane, rester 17 jours enfermée dans la camarinba
(chambrette), allongée sur une natte, toute vétue de blanc®, et ne pouvant en
sortir que pour faire ses besoins (encore est-elle toujours accompagnée). Dans
cet état, il lui est interdit de parler, elle ne peut communiquer avec les autres
personnes que par des battements de mains. Et comme nos religieuses francaises,
carmélites par exemple, qui ne doivent pas voir les hommes et qui, lorsqu’elles
sont obligées d’aller dans le jardin de leur couvent, portent a la cheville un
collier de grelots, de fagon & ce que le jardinier qui les entend arriver puisse s’éloi-
gner, « l'esclave » de nos candomblés est obligée de porter, elle aussi mais cette
fois comme signal de sa sujétion et non d’avertissement, un éx aéré a la cheville,
c’est-d-dire un collier de grelots qui sonnent a chaque pas qu’elle fait en mar-
chant *,

Si, au cours de cette période de linitiation, le candomblé ou notre candi-
date est « esclave » donne une ou plusieurs grandes fétes publiques, cette esclave
peut y assister, avec toujours naturellement son xadré 2 la cheville et toujours
également ses vétements blancs. Mais elle reste accroupie sur le sol durant les
cérémonies, sans avoir le droit de danser avec les filles déja faites (sauf si le
babalorisha ou la yalorisha lui en donnent la permission, ce qui leur arrive
parfois ) et elles ne peuvent non plus — encore — entrer en transe, c'est-d-dire
recevoir leurs Dieux publiquement, leur premitre transe publique ne pourra
avoir lieu que « lors de la féte de la sortie » de la camarinha.

Le lecteur aura noté que jusqu’a présent nous avons parlé d’esclaves, sans
les qualifier autrement. Il nous faut maintenant répondre a la question que nous
posons plus haut. Esclaves des Dieux ? ou esclaves des prétres qui les « font » ?

Au cours de nos premitres études sur le terrain, nous devons avouer que
nous n’avons prété que trés peu d’attention i cette catégorie de personnes. Certes,
nous étions toujours allés dans les « chambrettes » obscures ot les corps allongés
des candidates ressemblaient 2 des larves blanches d'o devaient sortir,

4. Blanc est la couleur de Oshala, qui a créé le monde. L'initiation consistant a créer
un nouvel étre, & partir de I'étre ancien, on comprend que — du moins pour une certaine
séquence des cérémonies initiatoires — celle consistant dans la fabrication d’une autre person-
nalité, la candidate doit étre vétue de blanc. Voir bibliographie.

5. Bien que signal de sujétion, les xadré peuvent aussi jouer le réle d’avertissement,
Yaé, poussée par lui, enfonce la porte 3 coups d'épaules pour aller s'amuser dehors. Afin de
prévenir de telles fugues, la Mae de Santo attache des xadrd, ou grelots, aux chevilles de la
yaé pour la localiser & distance » (Arlindo Silva, As noivas dos denses sanguinarios, O Cru-
zeiro, 15 septembre 1951, p. 26).

6. Babalorisha, chef du culte. Yalorisha, cheftaine du culte. On trouve surtout des Baba-
lorisha dans les confréries religicuses bantoues. Les confréries yoruba ou fon sont dirigées par
des yalorisha.






















OEBPS/images/1992x2842-5cxxvwp7cbadu-s602.jpg
28 Alfred Adler

rituel apparaissent, nous dit Evans-Pritchard « comme une institution typique,
quoique non exclusive, des sociétés possédant une forte structure lignagére dans
laquelle les segments politiques constituent les parties d’un systtme faiblement
organisé et dépourvu de fonctions gouvernementales... dans des sociétés de ce
type, l'organisation politique revét une forme rituelle et symbolique ». Citons
encore les dernidres lignes de sa conclusion : « La royauté divine enveloppe une
contradiction entre le dogme et les faits sociaux (et, en un sens, entre la charge
et lindividu qui la détient) qui est le produit d’une combinaison entre les ten-
dances centriptes et les tendances centrifuges 4 I'ceuvre dans la structure de
'ensemble national et cette contradiction est résolue par la coutume du régi-
cide. » — traduisons : par I'assassinat politique travesti en meurtre rituel.

Si cette réfutation de la thése de Frazer en appelle d’abord au jugement
du tribunal des faits, il faut dire seulement que la plupart des ethnologues s’ac-
cordent aujourd’hui pour estimer que le scepticisme dont elle procéde est totale-
ment injustifié. Mais la démonstration d’Evans-Pritchard, si solide en apparence,
exige un commentaire d’un autre ordre. Contester des faits mal établis, opposer
un doute radical 3 ce qui peut cacher une complaisance morbide pour des cou-
tumes barbares plus aptes a alimenter des préjugés qu’a servir 3 une connais-
sance objective des cultures traditionnelles, rien de plus salubre. Mais en I'oc-
currence, il ne fait ici que déplacer le probleme. Il est vrai que I'assassinat
politique est un fait d’histoire ancienne et contemporaine qui nous est plus que
familier et donc, si I'on ose dire, dans l'ordre des choses, voite de la rationalité
politique tandis que le meurtre rituel peut, en tant que tel, nous faire horreur
en raison justement de son exclusion de notre rationalité politique. Mais ce

scrupule éthique — le méme qui a conduit Evans-Pritchard a laver les Zandé
du soupgon de cannibalisme parce que 1a aussi aucun témoignage n’est tout
fait irrécusable — contamine son argument sociologique et met en lumidre Iar-

bitraire de sa conception du rapport entre politique et rituel. Il n’admet de
pouvoir que politique et réduit le politique a la compétition pour le pouvoir (et
les avantages de toute sorte qui s’y attachent) entre les individus et les groupes
dans le cadre d’un systtme social déterminé, Le sacré n’est pour lui qu'une
forme, une ritualisation de l'autorité d’autant plus marquée et intense que les
organes proprement politiques du corps social sont faiblement différenciés ou
méme 2 peine existants.

Michaél Young qui a repris la question de la royauté divine chez les Jukun du
Nigeria (1966) adresse de semblables critiques 2 Evans-Pritchard ; non sans humour il
note que son interprétation « structurale » a pour effet de supprimer avec élégance le
probléme du régicide rituel en méme temps que son inventeur. Encore faut-il s’enten-
dre sur les mots : une interprétation structurale ne consiste pas & réduire un niveau
de la réalité sociale 4 un autre supposé le rendre intelligible. Or, c’est bien ce que fait
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vont-ils mourir ?... » quelques graines d’arachides attireront dans la nuit ce petit
renard pale, dont les traces sont I'écriture primordiale. Toutes les nuits, il imprime
ainsi dans la terre ses réponses et ses commentaires : il sait tout, il dit tout,
il n’a ni honte, ni censure ; s'il renverse un bitonnet, il annonce la maladie ou la
mort de la personne représentée ; s'il fait un va-et-vient, c’est que l'entreprise
proposée débutera bien mais se terminera par un échec ; s'il contourne, dans le
bon sens, le petit tas de notre voiture, c’est qu’il y aura du retard, mais aucun acci-
dent majeur...

Au lever du soleil, les dessins et les questionneurs viennent lire la premiere
édition du matin de la « table de la nuit » ; Amadigné se penche sur les « maisons »
ol se trouvent ses questions, les devins interprétent la suite des quatre petits creux,
1, 2, 1 (qui sont, disent les Dogon, a l'origine des figures géomantiques) : « Il
n’y a aucun mal, nous arriverons aujourd’hui méme... » au campement, c’est la
bonne nouvelle, Apourali prépare une soupe & l'oignon plus importante : nous
arriverons juste avant qu’elle ne se refroidisse dans les assiettes...

Petit Yurugu, renard pile minuscule mais si plein de science, infatigable ron-
geur de la vie quotidienne des villages de la falaise, journaliste nocturne dont les
informations précédent I'événement, qui es-tu donc? Je ne t'ai jamais vu. J’ai
bien souvent suivi tes traces a l'extérieur des tables mais elles s’évanouissaient
sur les rochers voisins. J'ai bien eu la trés mauvaise intention de te guetter une
nuit de pleine lune, mais, les Dogon m’ont vite averti que tu ne viendrais pas.
Alors, j’ai projeté de brancher un appareil photographique avec un flash et un sys-
téme de déclenchement par fil-pidge, mais les Dogon m’en dissuadérent : « Mais
c’est la méme chose que si tu étais 13, le Yurugu le saura et ne viendra pas, cest
tout... »

Alors j’ai renoncé a voir le Yurugu, mais je n'ai pas renoncé a le connaitre.
Pour me remercier sans doute de ma discrétion, il répond 2 toutes mes questions.
L’année dernitre, le chef de Bongo, avec un petit sourire de provocation, lui a
demandé si nous serions encore vivants dans un an, il a dit « oui », et je suis allé
cette année revoir le chef de Bongo pour confirmer la prédiction du Yurugu. Ainsi
je suis devenu I'un des disciples de ce personnage clé du systtme de pensée des
Dogon, ce contestataire fondamental qui a commencé son existence tumultueuse en
mangeant son propre placenta et qui depuis fait tomber les feuilles de acacia
faidherbia en saison humide et qui les lui redonne en saison séche. Désormais,
j’accepte ses messages les plus saugrenus sans les passer, comme jadis, au crible de la
raison.

Et tout s'éclaire quand le dama commence : voici, dans le méme ordre que
celui décrit il y a quarante ans par Marcel Griaule, la longue file des nouveaux
masques, et, alors que je les filme, je reconnais dans le viseur de ma caméra le méme
chemin que I'on apergoit dans la planche des « masques dogons ». Les tambouri-
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que dans les amphithéatres de Nanterre. Comme I'aurait dit certainement Marcel
Griaule « si vous voulez observer vraiment le Sigui, les sept ans sont indispen-
sables... » Et aujourd’ui, je crois que j’ai eu raison de préférer le terrain au labo-
ratoire, 'expérience 2 la théorie, I'ethnographie a I'ethnologie et que I'enseignement
que j’ai pu donner (et que je donnerai) aux étudiants qui s'intéressent a ces pro-
blémes aura été et sera bien meilleur.

Maintenant, le cycle est terminé et, quand dans soixante ans, le cri du renard
retentira & nouveau au pied de I'enclume, nous ne serons plus la pour I'observer,
mais il existera cette archive irremplagable : les 7 documents audio-visuels des sept
années du Sigui 1966-1973.

11 est encore bien t6t pour conclure ; mais & partir de ces films voici les appro-
ches que nous envisageons :

A. Etude comparative des différents rituels observés pendant sept ans

Nous pensions, comme Marcel Griaule il y a trente ans, que la cérémonie
répétait, avec un certain nombre de variantes (dont il avait, par ses enquétes, décou-
vert quelques-unes), les moments essentiels : uniformes et objets rituels, initiation
des dignitaires olubaru, confection d’une nouvelle « meére des masques », beuve-
tie cérémonielle de la biére de mil mélangée i I'huile de sésame.

Effectivement, d’année en année, c’est bien le méme schéma mais la mémoire
infaillible du film a fait apparaitre déja des différences significatives et qui corres-
pondent aux informations recueillies par Germaine Dieterlen sur « litinéraire des
mares » ol I'ancétre mythique rechercha ses principes essentiels, aprés sa mort.

Car le Sigui est avant tout cette commémoration (compléte et complexe) de la
mort du premier ancétre aprés soixante ans de vie. Cet ancétre Yougo Sirou mort
(2 Yougo, ou plus exactement au doublet de Yougo au Mali, avant la migration des
Dogon du Mandé vers la falaise), transformé en serpent (le grand masque) et cher-
chant pendant sept ans, de mare en mare, ses « dmes de sexe », en suivant son
chemin de serpent, en apprenant aux hommes la haute parole du sigi so et la com-
munion masculine par la bi¢re de mil. Et puis, aprés avoir buté contre l'auvent de
Songo (dont il traga les premidres peintures), il revint mourir définitivement a son
point de départ, au pied de I'enclume de pierre de Yougo Dogorou.

Mais, sans doute la quéte septennale ne fut pas uniforme, et en revoyant les
différences fondamentales des films des sept épisodes, nous pensons, qu’en fait,
chaque année du Sigui est une séquence particuliére d’un grand mythe revécu pen-
dant sept ans par des acteurs différents chaque année, au cours de cette étrange
course de relais ol une épreuve n’est que la suite de la précédente et la préparation
de la suivante.

Avec Amadigné Dolo, devant la table d’analyse de film du Comité du Film
ethnographique, au Musée de I'Homme, nous avons, en revoyant les films du
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village songhay pendant la saison des pluies), Griaule, un soir ou il était en
grande forme, nous fit un bilan de ses recherches actuelles. Il ne parla pas de
méthode, il ne parla méme pas des attaques dont il était maintenant lassé, mais de
faits trés simples qui lui posaient des problémes difficiles. Il s’agissait des premieres
informations sur le pontolo, le « compagnon de Sirius », ce satellite minuscule
assimilé par les Dogon i la premiére graine de fonio sauvage, la plus petite graine
existant au monde. La conjonction de Sirius et de son compagnon aurait servi aux
Dogon & déterminer la date exacte de la célébration des fétes soixantenaires du
Sigui. J’étais déja stupéfait de cette connaissance astronomique des Dogon, habitué
i des gens du fleuve tout juste capables de situer dans le ciel la constellation d’Albora,
« ’homme », Orion. Mais, lorsque Griaule dit avec un petit sourire énigmatique :
« et ce qui est étrange dans cette affaire, c’est que le compagnon de Sirius est invi-
sible 4 I'ceil nu.... », je ne pus m’empécher de lui dite « mais alors toute observation
est impossible, donc I’éclipse du compagnon et de Sirius ne saurait déterminer la
célébration du Sigui... » Griaule ne répondit pas tout de suite, il me regarda d’un air
narquois, puis il me dit simplement « je sais que cest trés difficile 2 admettre,
mais si vous ne pouvez pas I’admettre, vous ne serez jamais un ethnographe »...

Et dans cette soirée merveilleuse d’aofit 2 Sangha, je savais que cet homme
qui aurait pu étre mon pere, ne plaisantait pas, répondait 2 mon inquiétude par une
autre inquiétude et qu'il avait raison, que c’était cela I'ethnographie, se défaire de
ses propres systémes de pensée pour essayer de comprendre les systémes de pensée
de I'autre... mais comment expliquer cela 2 mes camarades du Musée de 'Homme ?...

Ce « point de vue de Sirius » n’est pas plus clair aujourd’hui que le Sigui a été
célébré. Pendant des journées avec Amadigné, depuis dix ans, nous avons couru
la falaise a la recherche « d’observatoires ». Pendant que Germaine découvrait sur
certains endroits du plateau des sites aménagés (pierres déblayées plutdt que levées)
pour représenter sur le sol le systéme solaire, nous découvrions au fond de grottes
ou d’abris naturels des « postes d’observations » berceaux de pierres polies par
de nombreux séjours, tous orientés vers I'Orient, et d’ol, abrité par le grand auvent
de pierre, on observe dans les meilleures conditions le lever de Sirius. Et je
pensais alors que peut-étre, en profitant de la réfraction atmosphérique, était-il
possible d’apercevoir le pontolo, I'infiniment petit, le compagnon de Sirius ?... Mais
ie savais bien aussi que si ce probléme d’optique était résolu, il resterait celui du
« comput », puisque la révolution du compagnon autour de Sirius est de cinquante
années et que le Sigui a lieu tous les soixante ans.

Pourtant cette incertitude n’a pas fini de stimuler notre curiosité, et i vingt ans
d’intervalle la seule réponse que je pourrais donner & mes collégues du Musée de
I'Homme, c’est que Griaule avait commencé i suivre le seul chemin ethnographique
possible : dans I’étude difficile des systtmes d’une pensée qui vous est étrangdre,
aucune explication ne doit étre rejetée, aussi irrationnelle soit-elle, aussi stérile
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du chef de chantier Pagnouf me signalant que la foudre avait tué dix manceuvres au
point kilométrique 35. Ne sachant que faire, je demandai conseil & I'un des meilleurs
musulmans du service des Travaux Publics qui me déclara qu'il n’était pas compé-
tent et que les foudroyés n’avaient rien a voir avec I'Islam... Et c’est mon ami
Damouré Zika qui me donna la solution en me conscillant d’aller voir sa grand-
mére, cheftaine rituelle des pécheurs sorko de la région de Niamey. Clest ainsi
que je fis la connaissance de la vieille Kalia Daoudou, douce et savante grand-
mére qui, dans sa petite case de pisé du quartier de Gawe, & Niamey, nous fit décou-
vrir, 3 Damouré et 2 moi-méme, le merveilleux africain.

La cérémonie de purification des dix foudroyés, sous la conduite de la vieille
Kalia, fut si impressionnante (le génie du tonnerre responsable possédant un
médium aspergeant de lait les corps calcinés et donnant les raisons de son cour-
roux...) que je fus incapable d'en écrire le moindre compte rendu ni d’en prendre
la moindre photographie. Mais, quelques jours plus tard, le génie du tonnerre frap-
pait & nouveau et tuait, sur le fleuve méme, un pécheur sorko dans sa pirogue. Cette
fois-ci, Damouré et moi-méme, suivimes la vieille Kalia sur les bords du fleuve, avec
carnet de note et appareils photo. Ce fut notre premiére enquéte ethnographique :
en huit jours, toutes nos photos furent développées et tirées par nous, les textes
rituels transcrits et traduits par Damouré, et le déroulement de la cérémonie minu-
tieusement décrit. J’envoyai le tout 4 Marcel Griaule a la Société des Africanistes,
a Paris.

Germaine Dieterlen me répondit aussitét. Tout en m’encourageant a continuer
les enquétes dans ce sens, elle m’envoya un modele de questionnaire sur le culte
du génie de I'eau. Je me souviendrai toujours de 'une des questions : « les vic-
times du génie de I'eau ont-elles les narines et le nombril coupés » ? Sans y croire
tout 2 fait, j'interrogeai Kalia qui, 4 ma grande surprise, répondit « bien sir!...
mais si tu sais tant de choses, pourquoi m’as-tu fatiguée avec tellement de questions
simples ?... »

Ainsi, « la narine et le nombril » furent mon premier passeport, le premier
« sésame » qui entrouvrit la porte de la premire connaissance. Ce jour-la, mon
travail d’ingénieur me parut totalement dérisoire : comment continuer cette routine
médiocre de « batisseur d’empire » alors qu’il y avait tant de choses a découvrir ?
Mais, trés curieusement, la démarche me semblait déja complémentaire, et, alors
que je commengais naivement, mais passionnément, un premier inventaire des divi-
nités songhay, je pensais 2 notre professeur de résistance des matériaux, Albert
Caquot, nous expliquant comment, il avait découvert le phénomene étrange de la
résistance aux efforts alternés, d’une maniére totalement irrationelle (je dirai poéti-
que), ne pouvant en donner une analyse scientifique précise que bien des mois plus
tard. Pour moi ici et 13, il s’agissait de la méme démarche, celle de V'initiation.

Et trente ans plus tard, je n’ai toujours pas élucidé completement la question































OEBPS/images/1990x2855-ktdkfrcyvkb3-s603.jpg
42 Roger Bastide

dérées comme « les épouses » des femmes bori auxquelles elles sont attachées
(ayant tous les vendredi des rapports homosexuels avec elles). Mme Monfouga-
Nicolas ne peut mieux rendre compte du statut des e/ biya qu’en les comparant
a celui des bara hausa : « Un homme ou une femme décide de devenir le servi-
teur (bara) ou la servante (baranya) d’un maitre (#bangida) ou d’une maftresse
(uwaldaki) qu’il a choisis comme tels. En échange de leurs services ils recoivent
dons, protection et amitié® » La el biya est le bara des Dieux et des femmes
qui les incarnent.

11 est évident que tout culte de possession nécessite l'existence de non-pos-
sédés (il faudrait dire, malheureusement le mot n’existe pas en frangais : de non-
possédables). A commencer par les musiciens, mais nous laissons, naturellement,
cette catégorie de cbté dans cet article. La personne qui est montée par une
Divinité ou un Génie ne sait plus en effet ce qu'elle fait, elle risque de se blesser,
elle a perdu conscience de ses mouvements, surtout au début de la crise ou
quand sa transe est particulitrement violente; il est donc nécessaite qu’une
autre personne, qui elle, ne risque rien, puisqu’elle ne peut tomber en crise,
s'occupe d’elle. Mais — D’exemple des confréries noires d’Afrique du Nord le
confirme — ce peut étre la cheftaine du culte, ce peut étre une simple spectatrice
compatissante, une amie personnelle . Cependant, lorsque les conféries extatiques
sont bien organisées, elles tendent toujours i institutionnaliser, & Pintérieur de la
prétrise, I'opposition « épouse » et « esclave » des Dieux.

Esclaves des Dieux ? Les textes que nous avons cités gardent une certaine
ambiguité. Si le terme de Holey Kongo est clair, « captives des Holey », Jean
Rouch ajoute que ces Holey Kongo sont, en fait, appelés plutdt bahuya, qui signi-
fierait « pileuses » ; ne serait-ce pas que la désignation de « captives » ou « escla-
ves » est une désignation populaire plus que sacerdotale, et que la question se
pose de savoir si 'on doit parler d’esclaves des Dieux ? ou d’esclaves des autres
prétres ? de domestiques des puissances surnaturelles ou plus simplement de domes-
tiques des hommes qui manipulent ces puissances ! Mme Monfuga-Nicolas hésite,
quand elle définit la tiche des el biya, entre « servantes » des femmes-bori ou
« servantes » des iska ; si elle penche plutdt vers la seconde interprétation, c'est
en son nom personnel, sans se référer a des témoignages d'informateurs, elle
donne en somme son impression a elle ; il y a plus, parlant des femmes-bori, elle
insiste a plusieurs reprises sur une distinction qui, elle, lui vient bien d’informa-
teurs hausa, entre les bori volontaires, qui acceptent la maladie comme un appel
et deviennent des guérisseurs et les bori « soumises » qui subissent la maladie
comme une contrainte et n'assument pas de commandements. Or nous retrouvons,

2. J. Monfouga-Nicolas, Ambivalence et culte de possession, Paris, Anthropos, 1972.
3. V. Piques, L’Arbre cosmique, Paris, Institut d’Ethnologie, 1964.
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raine » était attaché dans notre musée imaginaire 4 c6té de « I'apparition sur la
plage de Port Lligat » ; et pour moi qui ne savais alors rien d'autre que Iivresse
des équations différentielles, je découvrais au Trocadéro d’autres équations dont les
trois inconnues, rouge, noire et blanche représentaient, dans un espace imaginaire,
des structures fabuleuses et secrétes.

Puis vint la guerre... Avec ces années de recul, je pense que nous avons eu une
chance folle de vivre a cette époque folle. Tout ce qu'on nous avait appris pendant
vingt ans, en un seul mois de mai 1940, s*était révélé illusoire : I'armée, Verdun,
la France, I'honneur, la dignité, l'argent, I'église, le métier, la société, la famille,
'homo economicus, la libido et le matérialisme historique, tout avait été emporté
dans le vent d’un des printemps les plus ensoleillés du monde. Et, par un étrange
paradoxe, nous avions commencé notre vie d’ingénieur des Ponts et Chaussées en
faisant sauter les ponts les plus prestigieux de France, celui de Chéteau-Thierry
qu’avait connu Jean de La Fontaine, ou le pont canal de Briare, riviere d’acier et
d’eau passant au-desssus de la Loire, insolite comme un Magritte. Autrement dit,
jamais jeunesse n'a été plus riche puisque nous n’avions plus rien, absolument
plus rien a perdre...

Dans ce Paris vide de 'occupation allemande, en 1940-1941, le Musée de
PHomme était la seule porte ouverte sur le reste du monde. Une ou deux fois
par semaine, avec Jean Sauvy et Pierre Ponty, nous quittions I'école des Ponts et
Chaussées de la rue des Saints-Péres, pour grimper, a vélo, i travers les avenues
silencieuses et mortes, la colline de Chaillot. Et si l'on avait de la chance, cet
aprés-midi 13, Marcel Griaule, 2 propos de Gondar et des champs de bataille de
I’Afrique orientale, parlait, pendant une heure, du totémisme végétal, et, le soir,
Henri Langlois, maigre et timide, présentait dans la salle de cinéma du premier
érage « Au large, une voile ».

A cette école buissonniére, hors d'une ville pestiférée et hors du temps de la
honte, Germaine Dieterlen, a la lanterne magique, nous passait des photographies
de pays perdus...

Je n'ai rien retenu de ces conférences austeres, je n'ai rien appris a ces « cours
d’introduction & une ethnographie descriptive », mais j’entends encore certaines
phrases mystérieuses : « Au Pérou, le diabolo crée et renvoie le soleil... », « I'escar-
polette est peut-étre originaire du sud de I'Inde... », « il y a trois types de déco-
ration du corps : les déformations (téte, tronc, crine), les cicatrices (pour bien les
photographier sur une peau noire les passer  la bouillie de mil), les amputations
(d’un doigt par exemple)... », « extraction des dents-culte de I'eau... », « bou-
cle d’oreille, anneau enchanté, piege a démons... ».

Comment expliquer la fascination que pouvait avoir des notions aussi étran-
ges alors que toute la semaine nous nous battions avec les développements en série
de Fourier, les problémes de la navigation intérieure ou I'emploi du béton précon-
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du sol sur lequel ils exercent jalousement leurs prérogatives mystiques. Clest
pourquoi on ne peut cultiver ni consommer les fruits de la terre sans leur faire
offrandes et sacrifices. Les points cardinaux apparaissent ainsi, entre les puissances
chtoniennes non localisées et les génies de lieu, comme I'expression de la partition
élémentaire des forces qui gouvernent la terre. Qu’aprés avoir examiné les esprits
des ancétres royaux, les devins appliquent cette partition & I'espace du palais
comme espace féminin, on peut y voir deux implications : 1) la souveraineté royale,
créatrice d’une autre territorialité, est un équivalent de la souveraineté chtonienne
des mozuwunri ; 2) les femmes du palais représentent cette nouvelle territorialité
détachée, libérée, non des génies de lieu eux-mémes qui restent I'affaire des clans
et des chefs de terre travaillant en leur nom, mais du mode de production soumis
3 leur loi.

L’institution moundang de la royauté sacrée n’est donc pas une suppression de
I’espace clanique mais une violation au sens ol ce quelle maintient, ce qu’elle
conserve ne cesse de faire retour sur elle et de s’opposer i elle. Le récit de fondation
semble présenter I’avénement de la royauté de Damba comme le résultat d’un
échange ; le pacte nouveau instauré entre les maitres de la terre et le généreux
chasseur est donné comme une sorte de contrat définissant clairement les obligations
et avantages respectifs de chacune des parties contractantes. Il en est ainsi parce que
le discours mythique raconte un événement qui a valeur de vérité historique aux
yeux des Moundang. Cette vérité historique sur l'origine du pouvoir constitue en
méme temps une sorte de philosophie naturelle du pouvoir aux termes de laquelle
celui-ci ne peut se concevoir qu’a la fagon d’un échange. Mais le discours théologi-
que immanent A toute conception de la royauté, son fonds mystique, vient de
plus loin, de royautés antérieures dont ils ont perdu jusqu’au souvenir. S'il existe
incontestablement, ce n’est qu’a I'état implicite et restituable seulement par I’ana-
lyse des rites royaux considérés dans leur dimension temporelle. Nous allons donc,
aussi succinctement que possible, présenter le calendrier agricole traditionnel pour
tenter de mettre en lumiére I'articulation entre le comput du temps et la limitation
imposée jadis aux durées de régne des souverains de Léré.

Un des traits les plus caractéristiques de ce calendrier moundang est le sui-
vant : si 'on considere les travaux des champs en relation avec les manifestations
rituelles qui les accompagnent, on constate que le cycle annuel commengant avec
le dernier mois de la saison siche et chaude et s’achevant avec le mois ot I'on
allume les feux de brousse (février) est soumis a un rythme, & une scansion rituelle
d’intensité croissante dont le terme, la chasse sacrificielle a la pintade (fin-lu) équi-
vaut A une mort symbolique du roi.

Aprés une période relativement creuse sur le plan agricole (les mois de
février & mai) viennent les mois de pluie au cours desquels il incombe A certains
clans spécialisés d’accomplir divers rites qui accompagnent semailles et sarclages.
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vaut pour lui comme autant d’unités d’un compte a rebours qui prendra fin par le
régicide.

Comme presque partout en Afrique, la mort du roi est tenue rigoureusement
secréte pendant une période de plusieurs mois. On dit qu'il est malade et sa couche
est occupée par un esclave ; celui-ci ne joue aucun réle rituel, c’est plutdt un manne-
quin. Le cadavre, sorti par le trou dont nous avons parlé, est transporté sur une
colline proche de Léré ot un homme des Mundan-Yéré — qui doit étre un incir-
concis — le prend en charge. Il dépose le corps dans une grande urne funéraire
aprés I'avoir décapité pour conserver le crine. Au lieu assigné aux sépultures
royales un gargonnet et une fillette sont en réalité enterrés : ils ont été sacrifiés pour
accompagner les dmes du roi de Léré aux Chutes Gauthiot. Le créine et un petit os
du doigt sont conservés pour servir de « médicaments » qui permettront de provo-
quer en temps voulu la mort du successeur au tréne.

Telles sont, schématiquement présentées, les données qui permettent de
comprendre le régicide rituel chez les Moundang. Elles illustrent de fagon convain-
cante, croyons-nous, la thése de Frazer dans le Rameau d’Or. Incontestablement,
le roi de Léré est associé au plus intime de son étre au cycle de la végétation. Le
pouvoir magique de faire tomber ou d’empécher la pluie que lui attribuent les
Moundang, font de lui le responsable des aléas du climat ; son désir d’aimer ou de
chitier son peuple est érigé en pouvoir sur la nature, La surestimation dont il est
ainsi l'objet est payée, si l'on peut dire, par la fonction de bouc émissaire qu’on
lui assigne. La philosophie naturelle qui sous-tend ces croyances et cette pratique
a été formulée par M. Young, au terme d’une analyse du régicide rituel chez les
Jukun, de la manitre suivante : « En tuant périodiquement celui qui transcende
la nature par le pouvoir qu'il exerce sur elle et transcende la société par la charge
qu'il a de lincarner, les hommes affirment leur emprise sur la nature et font la
preuve qu'ils contrdlent, en définitive la société. » Dans un autre langage, on pourrait
dire que la foule des interdits spécifiques et la mise a mort rituelle auxquelles le roi
est soumis font de lui I'un unique, a la limite de la société, quelque chose comme le
point d’Archiméde qui permet sinon de soulever le monde, du moins — ce qui
revient presque au méme — de penser I'union de la société avec la nature.

Si le meurtre rituel est linterdit supréme qui frappe le roi, qu'en est-il de la
relation qu’entretient le pouvoir avec linterdit ? Nous avons essayé de traiter le
probléme de la royauté divine dans la perspective frazérienne qu'on peut qualifier
d'intellectualiste parce que nous pensons que le point de vue de la sociologie poli-
tique ne peut mener qu'a l'impasse. Le pouvoir politique, comme tout autre
pouvoir n'est pas concevable sans des assises symboliques qui en déterminent la
forme et le bornent tant soit peu dans son exercice. Il est vrai qu'en adoptant le
point de vue du politique, c'est-a-dire, celui des stratégies individuelles et collec-
tives, ce sont les éléments de la batterie symbolique déja donnée qui apparaissent
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Quand les recherches des géologues permirent d’estimer que la chute de ce
météorite avait précédé de millions d’années l'apparition de I’homme sur la terre,
je me retrouvais en face des mémes contradictions évidentes que celles du compa-
gnon de Sirius : comment une tradition orale pouvait-elle rendre compte d’'un cata-
clysme advenu bien avant 'apparition de I'étre humain ?...

Ce n’est que beaucoup plus tard, en 1965, dans la falaise de Bandiagara,
quand le Sigui commenga a se préparer que nous découvrimes I'une des clefs de ce
mystére : 'enclume céleste tombée dans le lac Bosumtwi avait rebondi jusqu’au pays
dogon, & Yougo Dogorou. C’était cet énorme donjon de grés parallélépipédique qui
dominait le village de Yougo et qui, dans sa deuxiéme chute, avait écrasé les pre-
migres créatures de Dieu, les petits nains Andouboulou, prédécesseurs des premiers
hommes... Et c’est de 13, de cette enclume de Yougo que, chaque soixante ans, le
Sigui commence son itinéraire tortueux qui le ménera pendant sept années le long
de Ia falaise...

Que de fois ai-je r6dé aupres de ce rocher terrifiant, en ai-je fait le tour en en
scrutant les moindres failles : mais dans ces anfractuosités 'on n’apercevait que des
réserves de mil et des morceaux de pitons de bois qui servent chaque année aux
jeunes grimpeurs qui en font I'escalade rituelle. Pendant ce temps Germaine décou-
vrait quelques centaines de métres plus bas, au pied des éboulis, une mare artifi-
cielle, parfaitement circulaire, le « lac Bosumtwi ».

Mais aujourd’hui ni le lac, ni 'enclume n’ont encore révélé tous leurs secrets.
Une fin d’aprés-midi, alors que nous allions, Germaine, Gilbert Rouget et moi-méme,
quitter le massif de Yougo aprés la premiére année du Sigui, en février 1966, je
retournais avec Amadigné a I'enclume du Yougo. Les anciens du village, qui main-
tenant nous considéraient comme des « initiés au Sigui », nous accompagnaient en
plaisantant. Le plus vieux nous conduisit a la grande fissure de la face est et nous
dit « cest a que vit toujours le premier nain Andouboulou 13, au fond de la
grotte... » en nous montrant une anfractuosité a dix métres au-dessus de nous, d'un
accés apparemment facile... je Iui demandais si nous pouvions y aller et il me
répondit, en souriant, que je n’avais qu’a essayer. Je m’approchais de la faille, posais
ma main sur la paroi intérieure et reculais terrorisé : toutes les parois de cette
caverne étaient couvertes d’un véritable tapis d’insectes semblables A des punaises...

Et le vieux Dogon, trés heureux du succés de sa plaisanterie ajouta : « Il ne
faut pas leur faire peur, sinon elles vont s’envoler vers la plaine et y manger toutes
les récoltes... »

5. LA YASIGINE, LA SCEUR DU SIGUI

« Le Sigui est parti vers l'ouest, il s’est envolé sur les ailes du vent... » Cette
chanson nous I’avons entendue pour la premigre fois 2 Yougo, avec Germaine Dieter-
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ments » : on les appelle fa-sane, le médicament de linterdit. Leur usage est pres-
crit en cas de faute grave, de rupture d’interdit. La faute dont le roi se rend
coupable est de faire souffrir et de mettre en danger de mort I'initié travaillant pour
lui.

Enfin la troisitme grande féte dite féte de la pintade, clét le cycle annuel.
L’épisode essentiel en est une chasse collective destinée 2 fournir les pintades et
autres gibiers qui serviront aux sacrifices propitiatoires pour la pluie. A cette occa-
sion, on peut dire que le roi est mis 2 nu. Aprés une procession qui va du palais
4 un lieu-dit en brousse, le roi est dépouillé par ses femmes de ses vétements d'appa-
rat et garde autour des reins une peau de cabri comme un simple paysan. Il partici-
cipe 4 la chasse confondu dans la foule de ses sujets ; chacun a droit de lui lancer
des moqueries, certains vont méme jusqu’aux coups et i des brimades de toute sorte.
La tradition rapporte qu'’il est arrivé jadis que des rivaux profitent de cette phase de
licence ou de « mutinerie rituelle » pour tenter de le tuer.

Le cycle annuel moundang dont nous venons de donner une idée fort schéma-
tique, s’articule avec le cycle de vie du souverain régnant ; peut-étre méme faut-il
parler d’une relation en miroir entre les deux cycles. Nous avons évoqué le parallele
existant entre la féte des prémices et le récit de I'avénement de Damba. Quoique
la succession au tréne soit fondée sur le principe de primogéniture, un ainé n’est
jamais sir de régner et ce sont bien les rites d’intronisation qui sacralisent la per-
sonne du nouveau souverain comme Pavait été Damba par les ancétres des zab-sae.
L’intronisation est suivie d’une période de mise en place de deux ou trois ans
au cours desquels le roi montre sa force, accumule des richesses. Ensuite, il doit
proclamer la grande initiation (jé-re) qui verra la circoncision des gargons. Il est
le déclencheur des rites et le pourvoyeur des animaux que les maitres de la hache
(les circonciseurs) immoleront aux divers génies de lieu ainsi que des nourritures
que ceux-ci partageront avec les propriétaires des masques qui se produiront en
brousse. Mais lui-méme est exclu des rites. Il a été circoncis mais Dinitiation 2
laquelle il a été soumis au titre de prince est un rite spécial, accompli loin de Léré
et sans lintervention des Masques. Ce sont des hommes du clan Mundan-Yéré,
descendants d’une captive qui ont la responsabilité de ce rite comme ils ont celle
de prendre en charge le cadavre du roi. Parce qu’il ne subit qu'une initiation
incompléte, parce qu’il n’est pas « avalé » par le grand masque Mafali (le rhombe),
on dit que le roi de Léré est une femme.

Il n’y a et il ne peut y avoir qu’une seule initiation par régne et il fallait jadis
qu’au moins tous les dix ans un nouveau jé-re fit proclamé faute de quoi le pays
aurait été menacé des plus graves calamités.

L’initiation faite c’est donc pour le roi le commencement de la fin. A chaque
féte de I’Ame du mil ot, on vient de le voir, il se rend coupable d’exposer un initié a
la mort, on dit que les années du régne sont comptées. Des lors, chaque année rituelle
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chutes de la riviére Gona, la ol Griaule avait fait élever ce barrage qui avait ouvert
tout le Sangha  la culture des oignons. Griaule fut enterré dans une petite caverne
funéraire juste au-dessus des vannes et si le cadavre était un simulacre, la cérémonie
était parfaitement authentique et profonde la peine de ceux qui avaient mené le
deuil. Jamais, & ma connaissance, un ethnographe n’a requ, au monde, un tel hom-
mage spontanément offert par ceux qu'il avait étudiés.

Je retrouvais Germaine Dieterlen en 1959 & Abidjan, ot elle était accompagnée
d’un des informateurs de Griaule, le vieil Ambara. Ils vinrent avec moi au Ghana
assister A un congrés des Africanistes de 'ouest 2 'Université de Legon. Comme par
hasard, les pécheurs Ga d’Accra célébraient les funérailles d’un cachalot qui s’était
échoué sur une plage de Jamestown. Germaine échafauda immédiatement des théo-
ries hardies englobant les Ga dans le systdme mandé. Quelques jours plus tard,
visitant le prétre responsable des autels Ga d’Accra, elle découvrit, en pleine ville,
un champ de mil rituel dans une région olt le mil n'est jamais cultivé (la limite
méridionale de la culture du mil est 2 500 ou 600 km au nord). Puis, 3 Kumasi,
apercevant sous un figuier rituel, une piece de ferronerie dite « épée de Osei Tutu »
elle dit simplement « c’est 'enclume », et quand elle demanda & Prempeh I’Ashanti
Hene, s’il connaissait l’existence de la case du mandeblon a Kangaba au Mali, le
roi des Ashanti répondit qu'il envoyait tous les sept ans une délégation pour assister
a la réfection rituelle du toit de la case du Mandé...

Rentrée chez les Dogon, Germaine Dieterlen et Ambara découvrirent dans un
texte rituel que I'enclume primordiale que Dieu envoya avec les graines des plantes
cultivées était tombée effectivement « dans la mare de Kumasi ».

Si j’avais jusque-1d été un peu sceptique, ce fut soudain I'enthousiasme (je sor-
tais d’une expérience fort austére et décevante de deux ans d’études statistiques des
migrations en Afrique occidentale et j’avais besoin de reprendre la route de
Pethnographie descriptive). Je signalais 4 Germaine lexistence prés de Kumasi
d’un « cratére » inexpliqué, le lac Bosumtwi, I'un des lieux sacrés du pays Ashanti.
Nous y allimes un jour, suivant la petite piste qui descend au fond du cratére, la
oll, sur l'eau pile navigaient d’étranges radeaux chevillés de bois, car le fer est
Pinterdit majeur des eaux du lac (« I'enclume » ! disait Germaine).

Puis, tout alla trés vite, Théodore Monod nous apprit que ce lac n’était pas une
relique volcanique, mais le point d'impact d’une météorite : on venait de décou-
vrir dans ses environs ces pierres vitrifiées semblables aux fulgurites nées de la
foudre, et dont les météorites signent leur chute. Une équipe de géologues de I'Uni-
versité du Ghana confirma I'hypothése, par la forme trés régulidre des rives du cra-
tere, et la grande profondeur du lac. Sur la rive ouest nous apprimes I'existence
d’une pierre levée, d’'un autel des forgerons, ol les forgerons dogon devaient se
rendre en pelerinage au moins une fois dans leur vie, a 'endroit méme ol leurs
ancétres primordiaux avaient recueilli le premier fer tombé du ciel...
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len et Gilbert Rouget, 4 notre premier Sigui. Nous avions obtenu miraculeusement
les autorisations de tournage, et miraculeusement nous nous retrouvions sur ce piton
$mergeant de la plaine du Gondo comme un avant-poste de la falaise. Miraculeuse-
ment encore, nous étions seuls : malgré la publicité faite par I'office du Tourisme,
malgré les villages de tentes érigés autour du campement de Sangha, personne
n’était au rendez-vous ; Germaine et Gilbert rafistolant une fois de plus les ponts du
ravin de Bongo avaient pris la route & pic qui descend en serpentant de surplomb
en surplomb vers le pied de la cascade de Gogoli. Moi j’étais venu depuis Niamey
avec ma vieille 403, pleine d’appareils de cinéma et de groupes électrogenes. J’avais
un peu de retard et quand Kimba et moi atteignimes a la nuit tombée, le pied du
rocher de Yougo, il était trop tard pour faire 'escalade, mais les bruits de tambours
répercutés par les grands auvents de pierre nous disaient que la féte venait de
commencer.

Au lever du jour, ce fut I'extraordinaire découverte : le village presque désert
I'année précédente était bondé de jeunes hommes venus de la plaine ou d’au-dela
des horizons du sud, des villes du Ghana ou de la Cote-d’Ivoire, qu'ils avaient aban-
données au grand moment de la traite, pour participer au premier Sigui des années
1960-70... Et quand Gilbert me dit que Germaine, la veille au soir, n’avait pu
s’empécher de pleurer en voyant apparaitre sur la place Tai, sur la place publique, la
procession serpentante du Sigui, cela me parut la seule réaction naturelle : car si
aucun étranger n’avait assisté au dernier Sigui de 1907-1914, quelque vingt années
plus tard, Marcel Griaule et Michel Leiris avaient consacré des mois 2 enquéter
sur cette cérémonie extraordinaire, son déroulement, sa signification, ses coutumes,
ses rituels, sa langue « secréte », le sigi so. Jamais dans Ihistoire des sciences reli-
gieuses, une cérémonie n’avait été aussi minutieusement décrite sans avoir été
observée... Et nous étions les premiers spectateurs d’un fabuleux opéra dont nous
connaissions par cceur le livret avant le premier lever de rideau. Gilbert et moi-
méme, bien que beaucoup plus indirectement concernés, nous étions aussi terrible-
ment émus. Car enfin, dans P’Afrique de 1966, dans une république démocratique
populaire, il n’y avait aucune raison pour que les hommes de Yougo écoutent
P’appel des anciens : « le temps est venu. »

Je me souviendrai toujours de ce plan-séquence (une de mes premidres expé-
riences de tournage synchrone sans interruption) de plusieurs minutes ol je décou-
vrais la place Tai envahie peu a peu par le serpent de la file des hommes classés par
strict rang d'4ge, tous vétus du long pantalon de bandes de coton indigo, le torse
nu, portant au cou, aux oreilles et aux bras les parures de leur femme ou de leur
sceur, la téte coiffée du bonnet blanc brodé (porté beaucoup plus « pointe sortie »
que dans le portrait robot que Griaule dessina en 1935) porté, comme le disait Ger-
maine, « comme une téte de poisson », brandissant de la main droite le chasse-
mouche et de la main gauche le donno la canne-sitge, et chantant au rythme des
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phie, qu'aucun récit, qu’aucun film ne pourra jamais en donner une idée. D'un seul
coup, je retrouvais la nostalgie adolescente, les paysages minéraux de Dali, les
perspectives et la lumiére dure de Chirico, 'odeur du vieux Trocadéro... Et, comme
a cet 4ge, on a honte d’assumer son enthousiasme, nous primes le parti d’en rire.
Sans le savoir, les Bozo occasionnels que nous étions entamions avec les Dogon
occasionnels de I'équipe Griaule un discours traditionnel de « parenté a plaisan-
terie » : le théme en était trés simple : tous ces autels totémiques, tous ces greniers
telem, toutes ces cavernes de masques, tout ce décor extraordinaire, c'était
Griaule et son équipe qui les avaient créés... Cela avait été le jeu d’une journée a
Iréli, mais nous ne savions pas alors que ces plaisanteries rituelles des gens du
fleuve et des gens de la falaise étaient cruellement prémonitoires. Car quand Griaule,
quelques mois plus tard, rentra 2 Paris, personne ne prit au sérieux ce qu’il venait
de découvrir : cette mythologie, ce systéme compliqué de la pensée Dogon, cela
n’était que création de I'enquéteur, projection de phantasmes personnels, a la limite
de la supercherie...

Au bout de neuf mois, le fleuve que nous avions suivi coup de pagaie aprés
coup de pagaie, vint se dissoudre dans la mer, nous revinmes « fatigués mais tran-
quilles », le serment de Koulouba avait été tenu. A Paris, c’était 2 nouveau la
guerre dans le clan des Africanistes. J’achevais ma licence, je m’inscrivais en thése de
Doctorat avec Griaule comme directeur de recherche et je commengais a travailler
i la bibliotheque du Musée de I'Homme. Ce furent les premitres déceptions : nous
avions ramené A grand-peine du Niger une collection d’objets, bitons et costumes
rituels de possession, engins de péche, et méme la trés belle pirogue de Mopti
embarquée 2 nos frais & Wari sur un cargo d’Elder Damster. Mais la pirogue était
trop grande et elle resta dans la cour du musée (un jour d’hiver elle était couverte
de neige !) jusqu’au jour ot 'O. N. U. étant venue s’installer au Palais de Chaillot,
le cuisinier la débita en planches pour ses fourneaux... Pourtant, je montais avec
fidvre notre premier film, essai bizarre en 16 mm noir et blanc, sur une chasse a
Phippopotame au harpon ; & sa projection au Musée de 'Homme, je regus de tres
grands encouragements. Il en fut de méme 2 la Société des Africanistes ot Ger-
maine Dieterlen y vit bien davantage qu’une technique de péche, un grand rituel
du culte du génie de I’eau (ce qui se vérifia quatre ans plus tard, quand je pus filmer
une campagne compléte de chasse a I'hippopotame).

Je me trouvais donc parfaitement neutre dans ce combat douteux, et bientdt
seul : le journaliste Jean Pierjean s'était un peu épuisé en Afrique, et Jean Sauvy
et Pierre Ponty m’abandonnaient a lanthropologie. Et, paradoxalement, je ne
choisis pas le camp des résistants rationalistes, mais mes cousins a plaisanterie de
la falaise, cette équipe Griaule suspecte et décriée. Ce ne fut pas par gofit de
croisade, mais plus simplement parce qu'on s’y amusait beaucoup mieux... Et
quand, 2 la sortie du séminaire Griaule du vendredi matin, rue Saint Jacques, nous
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Ces rites scandent les travaux tout en préparant la grande féte qui célébrera les
premiéres récoltes de mil rouge. Cette féte des prémices est la premitre des trois
grandes cérémonies annuelles que le roi lui-méme préside en tant que sacrifiant. Elle
doit étre mise en relation avec I'avénement de la royauté car elle est placée sous la
responsabilité des zah-sae, les maitres de la terre et faiseurs de roi. Ceux-ci, juste
avant 'ouverture des festivités publiques, tiennent un conciliabule secret, enfermés
dans la chambre de I'une des grandes femmes du palais. Ils y discutent des affaires
les plus importantes du pays et surtout, soumettent I'action du souverain a la plus
vigilante des critiques. Ensuite, avant que le roi lui-méme ne parle, 'un des zah-sae
s’adresse & la foule rassemblée en armes devant le palais pour la sermonner et lui
rappeler ses devoirs a I'égard du souverain. A l'intérieur du palais, 2 proximité de
la fente ol sort le cadavre royal, un représentant du chef de terre de Léré a accom-
pli un sacrifice sanglant pour les regalia que la premiére épouse a sortis pour I'occa-
sion. Au milieu de la nuit il se sauve en escaladant le mur de I’enceinte Nord et,
pour récompense, il emporte la peau du beeuf immolé. On appelle ce sacrificateur
g0 pe- kwore, le roi du paravent de paille ; il est rigoureusement interdit au souve-
rain de le voir, sous peine de mort. Cet homme est une sorte de bouc émissaire du
roi et le fardeau qu'il porte le condamne a bréve échéance en lieu et place de son
double glorieux.

La seconde féte est celle de I"ime du mil (cie-swore) qui marque la fin de la
rentrée des récoltes dans les greniers et, notamment du mil blanc. Contrairement
a la féte des prémices qui se prolonge par une cérémonie familiale ol I'on sacrifie
sur la sépulture des ancétres, celle-ci est exclusivement une féte du palais. Un jeune
homme choisi parmi les serviteurs royaux et qui deviendra un notable (we-pulid-
gbae), doit rapporter d’'un des champs royaux — parfois fort éloigné — une énorme
gerbe comprenant les sept principales variétés de mil cultivées par les Moundang
qu’il déposera dans le grenier central de I'enceinte du palais. Nu, le corps couvert
de cendres et portant I’étui pénien, le jeune homme se trouve dans la tenue de
I'initié sortant de la mort initiatique. C'est ainsi qu'il transporte ce qu'on peut appe-
ler le fardeau de la royauté : encore une fois, quelqu’un est Iz pour affronter a la
place du souverain le risque mortel qu’implique le contact trop étroit avec le sacré
présent ici dans la gerbe ot sont retenues pour un temps les principes spirituels du
mil.

Lorsqu’au terme de son dangereux périple le porteur arrive en vue du palais,
le roi qui attendait le cortége des notables et des villageois a la téte desquels il
avance, jette A trois reprises des petits cailloux dans sa direction et se sauve au
plus vite dans une chambre pour ne pas le voir. L’interdiction de voir est ici d’autant
plus rigoureuse que sur la gerbe ont été déposés les embleémes du ke : un fer de
houe, un couteau de jet miniaturisé et une faucille. Les cailloux que jette le roi sont
au nombre total de neuf ; ils sont enduits de poudre rouge et d’autres « médica-
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5) le placenta, naissance d’une nouvelle forme de I'ancétre (homme ou andou-

boulou) ;

6) maternage de D'ancétre devenu nouveau-né ;

7) circoncision de l'ancétre devenu jeune enfant qui regagne le trou de I'en-

clume ot il est « toujours vivant », réincarnation immortelle de Yougo Serou.

Evidemment, il s’agit la d’hypothéses de travail (dont Germaine Dieterlen ne
partage pas entiérement les interprétations) mais qui, d’une part, permettent d’éla-
borer une nouvelle théorie des fétes soixantenaires du Sigui et de leur déroulement
dans le temps, dans lespace et dans l'action, et, d’autre part, me font regretter de
n’avoir pas pu chaque année filmer chacun des Sigui de village dont le déroulement
successif était peut-étre aussi un « développement en séries de séquences rituelles ».

Enfin, ces hypothéses nous aideront dans la deuxiéme partie de I'exploitation
cinématographique de ces documents :

B. Essai de synthése filmée de la cérémonie soixantenaire du Sigui

11 s’agit la d’un projet beaucoup plus ambitieux, une tentative de montage ciné-
matographique de l'ensemble de ces sept années du Sigui en un document d’une
durée permettant sa projection en une seule fois, soit deux heures au maximum.
Ainsi, par l'intermédiaire de la technique du cinéma il serait possible a des specta-
teurs d’assister A ce résumé filmé de toute la cérémonie. Alors apparaitront d’elles-
mémes les convergences et les divergences, alors se vérifiera ou non cette hypothése
d’une « série de séquences rituelles », c’est-d-dire d’une série de séquences mythiques,
c’est-d-dire du mythe méme du Sigui...

Bien siir, ce travail ne pourra se faire qu’avec la collaboration des Dogon, en
utilisant la technique du feed back, de « cet écho créateur » que représente un film
projeté aux gens qui ont été filmés. Et, ici, I'expérience devient fascinante, parce
qu’en fait, aucun Dogon (en dehors des membres de I’équipe de Germaine Dieterlen)
n’a jamais suivi le Sigui pendant ces sept années, la coutume voulant que I'on
assiste au maximum 2 frois Sigui : celui qui précede, celui du village, et celui qui
le suit : car le Sigui est une chaine de chainons particuliers... Donc, lorsque nous
projetterons I’ensemble de nos films, puis la premidre ébauche de synthése, nous
permettrons A des Dogon de voir un rituel essentiel qu’aucun Dogon n’a jamais
vu. Nous ne savons pas ce que sera leur réaction (certains informateurs de la falaise
laissent entendre que notre trop grand appétit de connaissances aurait dii étre déja
sanctionné par notre mort avant la fin du périple) mais nous sommes certains que
nous ouvrirons ainsi le dialogue a de nouvelles questions, 2 de nouvelles réponses.
Ici, Penquéte ethnographique cesse d’étre un monologue a sens unique, mais suivant
Pinspiration de la Yasigine, Germaine Dieterlen, la sceur du Sigui, elle deviendra
une expérience décisive d’anthropologie partagée.
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L'ceuvre de Germaine Dieterlen s'est nourrie d'expériences et de connaissances
acquises directement sur le terrain au cours de dizaines d’années d’enquétes. Elle
a commencé ses recherches en Afrique en 1936 et a effectué, depuis, plus de qua-
rante missions scientifiques, la plupart au Mali, d’autres en Haute-Volta, en
Céte-d'Tvoire, au Niger et au Ghana. Toujours aussi empressée & soumettre &
Pépreuve des faits une nouvelle hypothése, elle retourne aujourd’hui encore dans
ces régions, soucieuse d'élucider auprés de ses informateurs le sens de quelque
fragment de mythe ou de quelque séquence rituelle.

Le nom de Germaine Dieterlen a été avant tout associé aux Dogon du Mali.
Les abondants travaux qu'elle a consacrés a létude de cette population, pour
partie en collaboration avec Marcel Griaule, ont profondément modifié la connais-
sance des modes de pensée et des systémes religieux africains. Ils ont fait éclater
les typologies élémentaires héritées des théories de I « animisme » ou de la
« participation » sur lesquelles s'appuyaient la plupart des chercheurs. Ils ont
renouvelé les données du probléme de la conceptualisation dans « les sociétés sans
écriture » en apportant la preuve de vastes systémes classificatoires ois s'intégrent les
éléments de la société et de l'univers.

Marcel Griaule et Germaine Dieterlen ont, les premiers, fait connaitre, scien-
tifiquement, les civilisations africaines. On leur doit surtout la reconstitution du
mythe cosmogonique le plus étonnant que la terre africaine ait produit, I'aventure
du renard pale. Contrairement & d'autres, ce mythe n'est jamais récité compléte-
ment par les informateurs ; certaines séquences seules en sont révélées pour expli-
quer des signes sur des sanctuaires ou des autels, ou pour commenter des mots, des
rites ou des comportements. Marcel Griaule, avec une patience et un don de péné-
tration peu communs, a su retrouver et ordonner la plupart de ces séquences et
Germaine Dieterlen a magistralement parachevé son travail. Le renard pile,
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Le pouvoir et Iinterdit
Aspects de la royauté sacrée chez les Moundang du Tchad

La royauté sacrée telle que l'ont connue les peuples de I’Antiquité et ceux
quétudient les ethnographes est 'un des thémes les plus classiques tant de I’his-
toite comparée des religions que de la littérature anthropologique. Les spécialistes
de I’Afrique noire et, plus particulitrement les auteurs britanniques, ont accu-
mulé sur ce sujet une documentation impressionnante et pourtant, malgré I’abon-
dance des monographies et des ouvrages généraux dont nous disposons aujourd’hui,
Panalyse théorique de cette institution reste encore a faire. Ainsi, dans une
conférence prononcée il y a une dizaine d’années sur la royauté divine chez les
Bemba, Audrey Richards (1968) faisait observer qu'il n’existe aucune typolo-
gie des formes traditionnelles de la royauté, qu'elle soit fondée sur les caracté-
ristiques de l'organisation sociale ou sur les aspects symboliques du pouvoir.

La notion de roi divin fut introduite par Frazer en 1890 pour rendre compte
de la légende du Rameau d’Or dans la Rome archaique ; il en développa la
théorie au fil des éditions successives de son monumental ouvrage qu'il enrichit
par des illustrations puisées, pour une large part, dans le domaine africain. Mais,
par la suite, sous l'influence de I'école fonctionnaliste, I'intérét se déplaga pour se
porter sur le probléme sociologique de la nature du fait politique dans les sociétés
primitives ; on chercha & déterminer les critéres qui permettent de distinguer les
systémes étatiques des systdmes non étatiques et I'apport frazérien fut considéré
comme caduc. Certes, 'importance des valeurs religieuses et mystiques associées
i la fonction d’autorité ne fut jamais méconnue mais la sacralité comme telle fut
ravalée au rang de moyen parmi d’autres pour imposer et affermir un pouvoir
dépendant essentiellement de facteurs plus contraignants, de toute évidence :
Pécologie, la démographie, la morphologie sociale, I’économie et les structures
lignageres et familiales. Dans cette perspective annoncant déja la « science poli-
tique » appliquée a Iethnologie, la notion de roi divin fut rejetée moins en
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Mais si la richesse est la condition nécessaire de la sacralité du pouvoir elle
n'en est pas la condition suffisante. La production palatiale est certes organisée en
vue de la création des nourritures sacrificielles dont elle est le moyen et cette création
exige, comme on vient de le voir, une formidable concentration de puissances magi-
ques et de forces de travail. Mais il faut encore pour que la sacralisation de cette
production soit accomplie, qu’elle s’accompagne d’une sorte de subversion de son
organisation interne. C’est pourquoi la vie du palais est régie par un ordre inverse
de celui qui prévaut dans toute autre unité domestique.

Le roi ne se livre a aucune tiche productive ; s’il ne travaille pas ce n’est
pas qu'il soit absorbé par d’autres tiches concrétes — administratives ou gou-
vernementales — mais parce que son devoir est de veiller, comme le dit sa devise :
pi-lere, celui qui veille sur Léré. Beaucoup d’auteurs ont noté I'extraordinaire pas-
sivité inhérente a la fonction royale en Afrique. Ajoutons seulement que cette
fonction de veille, cette immobilité inquidte, est appelée travail par les Moundang.

Le roi ne consomme pas. Mangeant seul dans une chambre du palais, a ’abri
de tout regard, il est le seul homme n’appartenant 3 aucune unité de commensalité.
En ce sens, le palais est une maison sans cuisine encore qu’on y cuisine infiniment
plus qu’ailleurs mais pour P’extérieur seulement. Il existe par ailleurs une foule de
régles et d’interdits, toute une étiquette de cour qui soumet la personne du roi,
tant dans sa vie organique que dans ses rapports sociaux, A des contraintes dont la
fonction est, selon la formule de Frazer, autant de garder le roi que de se garder de
lui.

Nous envisagerons enfin un autre trait fondamental qui distingue le palais
de tous les enclos domestiques moundang : la symbolique de I’espace telle qu'elle
apparait 2 I’examen des grandes consultations divinatoires qui ont lieu a la
veille des cérémonies agraires. Les devins procédent alors & une véritable analyse
de I’espace au moyen de questions qui forment des séries ordonnées.

La premitre série de questions scrute les éléments situés A la périphérie de
I’espace construit et, plus particuliérement, le seuil du palais et ses entours. Ces
éléments sont : le tréne (une pirogue renversée), le feu qu’on allume A proximité a
la veille de la féte, les personnes qui s’assoient aupres de ce feu et la nourriture du
palais qu'ils consomment, les génies qui hantent le seuil du palais et les esprits
ancestraux du roi. Cette série décrit donc I'espace externe masculin intimement lié
a la personne du souverain.

Avec la série suivante on passe du bord extérieur de la périphérie i son bord
intérieur, c’est-3-dire les habitations des épouses qui occupent toute la circonférence
du palais. Celles-ci sont énumérées suivant l'ordre hiérarchique des points cardi-
naux : Est, Ouest, Nord, Sud. Les quatre directions de ’espace constituent pour les
Moundang deux couples de forces dont le premier est favorable et le second néfaste.
La direction favorable est-ouest est I'orientation obligatoire que prend tout dépla-
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Les esclaves des Dieux

On sait que les Fon distinguent soigneusement les « épouses » des Vodun et les
« esclaves » des Vodun. Mais cette distinction qui nous parait capitale, n’a
pas donné lieu, du moins a notre connaissance, 2 des études poussées. Et l'on
en comprend les raisons : l'ethnologue, préoccupé surtout par ce qui sépare
la société qu'il décrit de la sienne, C’est-d-dire par l'exotisme, s’intéresse avant
tout aux phénomenes de la possession et, par voie de conséquence, aux « épouses »
des Dieux, qui sont montées par leur Vodun ; non aux simples « servantes » de
ces derniers, qui ne présentent en effet 2 leurs yeux rien de bien sensationnel.
Et cependant, partout ol nous trouvons des cultes de possession, nous trouvons
la distinction, sous une forme ou sous une autre, entre la Yawo, épouse, jument
ou fille des Dieux, et « l'esclave », la « servante » qui leur est dédiée, mais ne
sera jamais possédée par eux. Pour nous borner i deux exemples, sur lesquels
nous avons des renseignements un peu plus détaillés que pour le cas Fon, les
Songhay distinguent des Holey bari, « chevaux des Holey », les Holey Kongo,
« captives des Holey », « groupe composé exclusivement de femmes, car seules
les femmes peuvent se livrer aux travaux domestiques nécessaires » et dont le
rdle, « bien que trés caché, est fort important » en particulier dans les cérémo-
nies publiques (elles sont chargées de toute la besogne matérielle de la féte et de
s’occuper des danseurs en crise) comme dans les rites d’initiation (ol elles s’oc-
cupent des soins domestiques 4 donner aux nouveaux possédés') — les Hausa,
de la méme fagon, distinguent des femmes-bori, qui recoivent les génies, les
el biya, qui sont les « servantes » des premiéres, ou, plus exactement, des iska
clest-a-dire des génies qui s'incarnent, bien que le terme de el biya ne signifie
en aucune fagon « esclave » ou « domestique »; que ces femmes sont consi-

LY Rﬁr, La religion et la magie songhay, P.U.F., Paris, 1960, pp. 189-191.
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Le renard fou et le maitre

Pourquoi dire ?... Pourquoi raconter cette histoire de joie et de passion, d’humi-
liation et de révolte aussi, et que personne d’autre ne dira jamais ? Peut-étre, parce
que toute notre jeunesse fut témoin de cette fidvre étrange qui n’a pas fini de faire
battre notre cceur et qui nous reprend au détour d’un souvenir, d’'un mot, d’une
question encore sans réponse. Peut-étre aussi parce que, pour moi, écrire cet
hommage a4 Germaine Dieterlen c'est reprendre la route, rencontrer Michel
Leiris du « Blaise bergant sa laisse » et d’'un 4dge d’homme que nous, ni toi, ni
moi, n’atteindrons jamais, puisque I’Afrique reste toujours fantéme ; c’est entendre
pour la premiere fois Marcel Griaule dire « falaise de Bandiagara », et retrouver
les nostalgiques perspectives des « mannequins de la tour rose » de Chirico, cette
poursuite parallele dont le point de fuite ne saurait étre qu'a linfini, la-bas, a la
conjonction de la recherche et de la poésie ; c’est sentir 3 nouveau la poussiére
épicée du vieux Trocadéro d’avant 1937 avec ses mannequins inquiétants, ou bien,
au bout des chemins 4 pic de la forét ashanti, 'odeur du lac Bosumtwi, pile
comme une énigme...

Tout cela pour moi est inséparable, et toute recherche anthropologique sans
son journal de route est une ceuvre chitrée : parler de la grande aventure Dogon
sans ses acteurs, cest lire « Les Masques » sans « I’Afrique fantéme », le « Renard
pile » sans « Dieu d’eau », c’est étre voyeur en refusant d’étre vu. Alors qu’il
me soit permis d’ébaucher ce journal d’une route dont je ne connais pas toutes
les étapes, et dont je ne sais ni le début, ni la fin.

1. LES NARINES ET LE NOMBRIL

Déja le « Minotaure » des années 30 nous avait conduit de la « beauté
convulsive » aux rites funéraires d’Ogol-du-bas. Déja le masque « croix de Lor-
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